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CHAPITRE  PREMIER. 


Madame  de  Rosamlxau. 

Lafleur  change  de  manière  avec 
Geôrgette  lorsqu'ils  entrent  clans  l'hotc- 
dont  elle  va  prendre  possession. 

«Place,  place  à  madame  tlë  Rosa'mw 

beau!  »  s'écrie-t-il  en  faisant  dans   la 

m.  •" 
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cour  un  tapage  d'enfer.  Georgette,  qui 
ne  voit  personne ,  ne  sait  pas  pour- 
quoi il  crie  que  l'on  fasse  place;  mais 
bientôt  les  domestiques  ,  éveillés  par 
les  cris  de  Lafleur  ,  accourent  pré- 
senter leurs  devoirs  à  leur  maîtresse, 
qui  arrive  à  demi-vêtue  :  mais  qu'im- 
porte !  il  est  présumable  qu'elle  vient 
du  bal.  Les  subalternes  ne  s'inquiètent 
pas  de  ce  qu'a  fait  madame  avant  d'avoir 
unbôtel ,  un  carrosse  et  des  laquais. 

Georgette,  qui  n'a  pas  ebaud  (on  se 
rappelle  dans  quel  désordre  elle  a 
quitté  la  ferme),  demande  à  voir  son 
appartement.  Lafleur  conduit  madame 
dans  une  enfilade  de  pièces  ,  toutes 
fort  élégantes  ;  on  s'arrête  dans  uti 
boudoir  délicieux   où  paraît  une  jeune 
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fille  de  vingt  ans  ,  au  minois  chiffonné , 
au  regard  fripon  :  c'est  la  femme  de 
chambre  de  madame. 

ii  Je  vous  présente  mademoiselle 
Rose ,  dit  Lafleur  à  Georgette;  c'est  une 
fille  d'un  rare  mérite;  elle  sait  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  à  son  âge,  elle  coiffe 
fort  bien  ,  conte  très-joliment  l'anec- 
dote du  jour;  elle  est  vive,  alerte,  dis- 
crète; elle  sait  tromper  un  jaloux,  pro- 
téger un  amant,  calomnier  une  rivale, 
filer  une  intrigue,  glisser  un  billet 
doux  ;  enfin  elle  est  propre  à  tout. 
J'espère,  madame,  qu'elle  vous  con- 
viendra parfaitement.  » 

Georgette    sourit   à    mademoiselle 
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Rose,  qui  lui  fait  nue  jolie  petite  révé- 
rence et  se  retire. 

«  Maintenant  ,  madame  (  continue 
Lafleur),  car  je  ne  dois  plus  vous 
nommer  autrement  ,  vous  êtes  chez 
vous.  Je  vais  aller  rejoindre  mon  maître, 
qui  est,  j'en  suis  certain  ,  bien  curieux 
de  savoir  le  résultat  de  mon  voyage.  Lç 
pauvre  homme  va  être  enchanté!.... 
Attendez- vous  à  le  voir  ce  soir.  — 
Quoi!  Lafleur,  si  vite  que  cela!  — 
Mais  à  son  âge,  on  n'a  pas  de  temps 
à  perdre.  —  Eh!  que  lui  dirai-je ?  —  Ma 
foi,  tout  ce  que  vous  voudrez  y  une 
femme  est-elle  jamais  embarrassée  dans 
un  galant  tête-à-tête!...  Vous  vous  en 
amuserez.  —  Pour  m'en  amuser,  passe; 
mais  son  amour... — Parbleu!  un  amant 
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de  soixante  ans  n'est-il  pas  bien  redou- 
table'... Ces  messieurs  là  font  les  roués 
en   société,   ils   affectent   un    langage 
libertin,  des  manières  lestes,  et  veulent 
se  faire  passer  pour  d'aimables  polis- 
sons....Mais  dans  letëte-à-tête,  ils  ne  sont 
pas  reeonnaissables...Leur  opposer  de 
la  résistance ,  avoir  l'air  de  les  craindre, 
voilà  tout  ce  qu'il  leur  faut ,  et  ce  serait 
leur  jouer    un    mauvais  tour  que   de 
leur  céder;  mais  les  femmes  out  trop 
de   pénétration   pour  cela;  il  faudrait 
être  bien  méchante  ou  bien  innocente 
pour  les  mettre  à  l'épreuve.  —  Allons? 
tu  me  rassures,  Laflcur;  mais  cet  en- 
fant  —  Nous   n'en  sommes  pas  là! 

d'ailleurs  je  vous  ai  entourée  de  gens  sur 
lesquels  vous  pouvez  compter.  Soyes 
donc  sans  inquiétude  ;  vous  êtes  jolie,, 
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je  vous  protège;  mon  maître  est  un  sot , 
votre  femme  de  chambre  est  rusée  , 
avec  tout  cela  on  peut  braver  les  éve- 
il emen  s.  » 

Georgette,  restée  seule,  admire  son 
hôtel,  ses  meubles,  ses  parures,  forme 
mille  projets  charmans.  Elle  oublie 
le  passé  et  ne  s'occupe  pas  de  l'avenir; 
c'est  ordinairement  le  moyen  d'être 
heureux. 

Suivons  Lnfleur  chez  son  maître.  Lu- 
derliche  s'empresse  d'ouvrir  à  l'homme 
de  confiance  qui,  après  avoir  vu  le  chien, 
le  singe  et  le  perroquet,  parvient  enfin 
près  de  son  maître. 

Un  clair-obscur  règne  dans  cet  asile 
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du  mystère.  Lafleur,  marchant  sur  la 
pointe  du    pied,    approche  d'un  lit  à 
estrade ,  orné    de   rideaux   de   tafetas 
rose    à   franges     d'argent.    De    petits 
Amours  ,   tenant    des    guirlandes    de 
fleurs  ,  sont  placés  au-dessus  d'une  glace 
qui  termine  et  répète  le  tableau.  Mal- 
heureusement,  monsieur    de    Lacaille 
ressemble    plutôt  à  un  marmiton  qu'à 
un  amour,  et  les  Zéphirs  qui  l'entou- 
rent   forment  un   contraste  grotesque 
avec  lui. 

Lafleur  aperçoit  son  maître  enterré 
sous  des  oreillers  et  des  couvertures. 
Un  ronflement  non  interrompu  prouve 
à  Lafleur  que  monsieur  de  Lacaille  ne 
l'a  pas  entendu  entrer;  mais  sûr  du 
plaisir  qu'il  va  lui  causer ,  il  se  décide 
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\  réveiller.  Lacaille  se  vantait  d'avoir 
le  sommeil  extrêmement  léger;  cepen- 
dant les  croquignoles  que  Laflcar  lui 
administre  sur  le  nez,  ne  peuvent  le 
tirer  de  son  assoupissement;  le  zélé 
domestique  se  voit  forcé  de  le  bourrer 
de  coups  de  poings  dans  le  dos;  enfin  , 
Lacaille  ouvre  les  yeux ,  étend  les  bras  , 
et  aperçoit  Lafleur,  ce  qui  le  réveille 
tout-à-fait. 

Enchanté  de  revoir  son  messager 
d'amour ,  Lacaille  se  lève  sur  son  séant, 
Lafleur  s'excuse  d'avoir  troublé  le  repos 
de  son  maitre  ;  mais  la  nouvelle  qu'il 
apporte  ne  devait  point  éprouver  de 
retard. 

■Ce  début  comble  de  joie  notre  vieil 
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amoureux.  Lafleur  lui  conte  comment, 
après  bien  des  peines,  des  événement 
et  des  obstacles  insurmontables  pour 
tout  autre,  il  est  parvenu  à  conduire 
a  Paris  la  charmante  Georgette  ,  qui  t 
sous  le  nom  de  madame  de  Rosambeau, 
attend,  dans  l'hôtel  qui  lui  est  destiné, 
que  son  vainqueur,  le  séduisant  La- 
caille,  vienne  lui  jurer  amour  et  fi- 
délité. 


Lacaiiîe  est  transporté  de  joie  ;  son 
ivresse  est  à  son  comble  ;  il  se  roule 
clans  son  lit;  il  ne  peut  plus  rester  en 
repos ,  et  saute  en  chemise  dans  sa 
chambre ,  ce  qui  laisse  à  Lafleur  la 
faculté  de  juger  que  Georgette  ne 
courra  pas  de  grands  dangers  dans  un 
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tête-à-tête,  à  moins  que  l'amour  ne  fasse 
des  miracles. 

Monsieur  de  Lacaille  veut  s'habiller 
tout  de  suite;  en  vain  Lafleur  lui  fait 
observer  que  madame  de  Rosambeau, 
ayant  voyagé  toute  la  nuit,  doit  avoir 
besoin  de  repos,  et  qu'il  ne  peut  la  voir 
si  matin:  le  vieux  fou  n'écoute  rien; 
mais  sa  toilette,  devant  être  portée  à 
la  perfection,  durera  au  moins  toute  la 
matinée,  et  cela  rassure  Lafleur. 

Rien  n'est  oublié  pour  faire  de  La- 
caille le  petit-maître  le  plus  soigné. 
Les  valets  ne  savent  où  donner  de  la 
tête,  tant  leur  maître  devient  pétulant. 
Les  peaux  de  lapins,  les  corsets,  le 
blanc,  le   noir,   les  boucles  à  l'enfant 
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^     vont  leur  train.  La  culotte  collante  est 
♦•  passée,  mais  il  faut  la  monter  encore. 
Xafleur  travaille  avec  deux  jockëis  pour 
taire  entrer  dedans  le  ventre  et  le  der- 
rière de  son  maître  ;  déjà  Lacaille  voit 
se. dessiner  des  formes  qu'il  croit  sédui- 
santes, mais  crac!  en  respirant  il  fait 
péter  l'étoffe,  les  boucles  sautent,  les 
bretelles  cassent...  et  l'illusion  est  dé- 
truite. 

Lacaille  s'emporte  contre  le  tailleur, 

n'osant  pas  jurer    contre  la    grosseur 

de  son  postérieur.  «  Ces  coquins-la  ne 

savent  pas  coudre  un  bouton  !— C'est 

vrai,  monsieur.  -  Lafleur,  donne-moi 

mon  pantalon  de  tricot  téton-de-Vénus, 

je  m'en  contenterai  puisqu'il  le  faut.  - 

Ah!  monsieur,  il  vous  va  comme  un 
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ange...  il  vous  prend  bien,  vous  avez 
l'air  d'un  jouteur!— Trouves-tu?...  allons 
je  le  garderai. 

Enfin  la  toilette  est  terminée,  et  mon- 
.sieur  de  Lacaille,  pouvant  à  peine  mar- 
cher,  tant  son  pantalon  est  collant,  et 
se  tenant  difficilement  sur  des  bottes  à 
la  hussarde  dont  les  talons  ont  trois 
pouces  de  haut,  se  dirige,  en  faisant 
le  joli-cœur,  vers  la  demeure  de  sa 
divinité. 

H  était  une  heure  de  (après-midi., 
Georgette  était  encore  dans  son  lit. 
Rose  accourt  lui  annoncer  qu'un  mon- 
sieur  veut  lui  parler.  «  Quoi?  déjà!  — 
Ah!  madame!  si  vous  saviez  quelle 
drôle  de  tournure!...  —  Je  devine  qui 
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c'est.  —  Je  vais  dire  que  vous  êtes 
encore  au  lit  et  que  vous  ne  pouvez  le 
recevoir.  Non,  Rose,  il  faut  que  je  le 
voie  tôt  ou  tard;  j'aime  autant  m'en 
débarrasser  tout  de  suite...  Rose,  tu  te 
tiendras  prête  à  paraître  dès  que  je  son- 
nerai. —  Oui,  madame.  —Va  dire  à 
monsieur  de  Lacaille  qu'il  peut  entrer. 

Rose  va   chercher   le  jeune  amphi- 
tryon.  Pendant  ce  temps,    Georgettr, 
étendue  sur  son  lit,  prend  la  position 
qui  dessine  le  mieux  ses  formes  sédui- 
santes,   elle    chiffonne    avec  grâce    le 
bonnet  qui  serre  une  partie  de  ses  che* 
veux,  à  quoi  bon  ,  dira-t-on,  ces  apprêts 
pour  monsieur  de  Lacaille0-. .  et  qu'im- 
porte qui  ce  puisse   être!    une   femme 
veut  toujours  paraître  jolie,  toujours 
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plaire,    même  à  celui   qu'elle   ue   veut 
pas  aimer. 

Lacaille  est  introduit,  Rose  se  retire. 
La  vue  du  lit  où  repose  sa  belle  cause  à 
notre    amoureux    une   telle    émotion  , 
qu'il   reste   au    miiieu    de   la  chambre 
sans  oser  avancer.  Georgette,  qui  croit 
qu'il  n'ose  faire  du  bruit,  soulève  son 
rideau  et  l'aperçoit  immobile,  la  bouche 
ouverte,   une  jambe  en  l'air,   et  l'oeil 
presque   enflammé;   elle  ne  peut  alors 
retenir  de  longs  éclats  de  rire.  Lacaille 
recouvre  la  parole  : 

«Pardon,  belle  dame,  si...  _  Ah  î 
ah!  ah!  —  L'émotion  que  la  vue  de  vos 
charmes,  dont  ce  demi-jour  relève 
encore  la... -Ah!  ah! -Enfin,  belle 
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dame...  il  n'est  pas  étonnant  que  je  reste 
court  en  voyant  tant  d'appas.  » 

Le  pauvre  Lacaille  était  si  troublé  , 
qu'il  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait.  Geor- 
gette  eut  pitié  de  son  embarras ,  et 
modéra  sa  gaîté. 

«  Eh  bien ,  monsieur,  vous  n'avancez 
pas...  est-ce  que  je  vous  fais  peur?  — 
Ah  !  belle  dame!  de  quoi  aurait-on  peur 
avec  vous!...  » 

Lacaille,  enchanté  de  cette  pointe, 
retrouve  sa  présence  d'esprit.  Il  s'ap- 
proche en  sautillant  et  s'assied  contre 
le  lit  de  Georgette. 

«  Je  crains,  belle  dame,  d'avoir  trou- 
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falé  votre  repos,  et  de  m  être  présenté 
trop  matin?— On  ne  saurait  ,  mon- 
sieur, avoir  un  réveil  plus  agréable.  * 
Ici  Lacaille  se- frotte  le  menton  de  plai- 
sir, et  ne  voit  pas  qu'il  enlevé  mu- 
partie  du  blanc  qui  couvre  sa  figure. 
Georgette  se  mord  les  lèvres  pour  ne 
pas  éclater. 

«  Oserais-je   vous    demander  ,    belle 
dame,   comment  vous  avez  trouvé  cet 
hôtel? —  Superbe;  tout   ce   qu'il   ren- 
ferme est  du  dernier  goût!  —  Je  le  crois 
bien  !  cela  m'a  coûté  assez  cher!...  mais 
j'ai  toujours  aimé  à  faire  des    foiies!... 
—  La  jeunesse  n'a  qu'un  temps  î  —  C'est 
vrai,   je  n'ai   jamais  su   modérer  mes 
passions!  — On  s'en  aperçoit  en  voi 
voyant!  —  Trop  bonne,   en  vérité. — 
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Ce  n'est  pas  à  votre  âge  que  Ton  se 
corrige.  —  C'est  ce  qu'on  m'a  dit  cent 
fois.  —  La  raison  est  bien  faible,  quand 
on  a  le  cœur  tendre!  —  J'ai  toujours 
été  tendre...  je  sens,  belle  dame,  que 
je  le  suis  davantage  près  de  vous.  Vos 
veux  sont  les  étincelles  du  flambeau  de. 
l'amour!  —  Ah!  monsieur,  vous  êtes 
trop  galant!...  » 

Lacaille  veut  respirer  pour  achever 
de  prouver  sa  tendresse ,  mais  se  rap- 
pelant l'aventure  de  sa  culotte,  il  se 
contient;  et  sa  poitrine  oppressée  ne 
laisse  échapper  qu'un  gémissement  sourd 
qui  effraie  Georgette. 

«  Ah!     monsieur!    seriez-vous     ma- 
lade? —  Je  ne   suis    malade  qu'auprès 
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de  vous,  belle  dame,  et  c'est  un  mal... 
pour  un  bien. — Je  vous  avoue  que  jene 
comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 
—  Je  le  crois  bien...  vos  regards  bou- 
leversent mes  idées.  —  Si  mes  yeux 
vous  font  perdre  la  raison ,  je  vais  les 
fermer.  — N'en  faites  rien,  de  grâce!.;, 
d'ailleurs  il  ne*  serait  plus  temps!.... 
(Nouveau  gémissement).  —  Mais  ,  en 
vérité,  monsieur,  vous  étouffez,  je 
crois?  —  Du  tout!...  ce  sont  des  vents 
que  j'ai  dans  l'estomac.  —  Vous  êtes 
peut-être  gêné  dans  vos  habits?  —  Nulle- 
ment, belle  dame,  nullement!  » 

Lacailie,  pour  faire  voir  qu'il  n'est 
point  gêné,  s'agite  sur  sa  chaise  comme 
un  possédé ,  il  se  tourne  et  se  retourne 
si  souvent,   que  la   sueur  découle  de 
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son  front.  Georgette  se  retourne  aussi 

dans  son  lit,  pour  ne  pas  lui  rire  au 

nez.    Chaque   mouvement  de  la   belle 

rieuse   fait  apercevoir    à    Lacaille   des 

formes  enchanteresses,   cela  achève  de 

l'échauffer  ;    il    s'empare   d'une  main 
fortbiancheetrapprochesacha.se  du 

lit. 

«Prenez garde,  monsieur,  vous  allez 

glisser...  neVons  penchez  pas 

votre  chaise...  le  parepaet  est  tellement 

frotté!...-  Je«"  pourrais  que  faire  une 
chute  heureuse!...  Belle  dame,  vous 
aVez,nVat-on  dit,  quitté  sans  regret 
la  campagne  que  vous  habitiez?  -Cela 
est  vrai,  monsieur,  elle  n'avait  plus 
de  charme  pour  moi.  -  Ce  séjour  en 
auwt-U  davantage?  -Sans  doute!- 
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Les  plaisirs  y  naîtront  sons  vos  pas; 
je  veux  les  fixer  près  de  vous.  Je  ne 
mets  à  cela  que  quelques  petites  con< 
dttions...  —  Des  conditions?  — Bien 
légères!  Lafleur  a  du  tous  en  instruire. 
—  Il  est  des  choses  que  l'on  exprime 
mieux  soi-même  que  par  l'intervention 
J'un  autre!...  » 

La  méchante  veut  poussera  bout  le 
pauvre  Lacaille;  celui-ci  voit  que  c'est 
l'instant  de  faire  sa  déclaration;  il  tousse, 
soupire ,  se  gratte  l'oreille  ,  arrange 
ses  boucles,  tend  le  jarret  et  regarde 
Gcorgette  d'un  air  qu'il  tâche  de  rendre 
plus  que  malin. 

f  Que  pourrais-je  vous  dire,  femme 
adorable,  que  vous  n'ayez  déjà  deviné? 
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mon  cœur  n'est  plus   à  moi,  je  vous 
adore...  compatissez  à  mes  tourmens!...  » 

Lacaille,  qui  se  sent  en  verve,  presse 
avec  force  la  main  de  sa  belle  ,  qui  ne 
répond  que  par  un  rire  continuel. 
Femme  qui  rit  est  bientôt  vaincue.  Notre 
amoureux  sait  cela  par  souvenir  ;  il 
voit  que  l'instant  est  venu  de  triom- 
pher de  sa  conquête.  Un  amant  de 
vingt  ans  l'aurait  déjà  fait ,  mais  à  soi- 
xante, on  va  moins  vite  en  besogne. 
Lacaille  conjure  Georgette  de  mettre 
un  terme  à  ses  rigueurs;  celle-ci  n'avait 
pas  l'air  trop  sévère,  elle  sourit  avec 
malice  à  son  timide  amant...  Pour  le 
coup,  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer; 
Lacaille  baise  avec  transport  la  main 
dont  il  s'est  emparé...  mais  Georgette 
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veut  la  retirer,  et,  essayant  de  sous- 
traire son  bras  aux  baisers  de  son 
amant ,  elle  laisse  apercevoir  un  sein 
de  neige  bien  capable  d'augmenter  le 
délire  de  l'entreprenant  Lacaille. 

En  effet  la  vue  de  deux  globes  d'al- 
bâtre le  met  hors  de  lui.  Il  quitte  sa 
chaise,  s'élance  sur  la  pointe  du  pied 
contre  le  lit  qui  recèle  tant  de  charmes  ; 
dans  l'ardeur  qui  le  consume,  il  veut 
baiser  ce  sein  qui  opère  en  lui  des  mi- 
racles. GeorgeUe  le  repousse  ,  mais 
il  est  devenu  téméraire,  il  baise  tout, 
même  la  chemise  de  sa  belle...  enfin 
il  va  toucher  ce  que  ses  yeux  dévorent... 
mais,  ô  malheur!...  ainsi  que  le  lui  avait 
prédit  Georgette ,  ses  bottines  glissent 
sur  le  parquet...  il  veut  s'accrocher  aux 
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rideaux;  il  les  arrache...  il  tombe  lour- 
dement au  pied  du  lit,  et  sa  tète  dis- 
paraît dans  un  pot  de  chambre  qui  se 
trouve  là  pour  compléter  son  infortune. 

Georgette  rit  comme  une  folle;   ce- 
pendant voyant,  au  bout  de  quelques 
minutes,  que  monsieur  de  Lacaille  reste 
sous  le  lit,  et  craignant  qu'il  ne  lui  soit 
arrivé  quelque  accident,  elle  sonne  de 
toute  sa  force.  Rose  accourt.  La  vue  de 
Lacaille  ,  étendue  devant  le  lit  et  cher- 
chant à  retirer  sa  tête  du  vase  nocturne, 
met  en  galtéla  jeune  femme  de  cham- 
bre; elle  n'a  pas  la  force   d'aider  La- 
caille à  se  relever.  Georgette  qui  s'aper- 
çoit alors  de  la  situation  de  son  séduc- 
teur, mêle  ses  éclats  de  rire  à  ceux  de 
Rose. 
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Mais  enfin  Lacaille  parvient  à  dégager 
sa  figure.  I!  se  selève;  Georgctte  veol 
reprendre  son  sérieux;  mais  le  visage 
décomposé  du  pauvre   homme  n'était 
pas  fait  pour  modérer  sa  gaîté.  Lacaille 
<P'i  a  besoin  de  se  mettre  dans  un  état 
Plus  décent,  pre„d  son  chapeau,  sa  ba- 
dine,  et,   affectant  de  rire   lui-même 
du  petit  accident  qui  lui  est  arrivé,  il 
va  baiser  la   main   de    Georgette,   lui 
annonce  qu'il    viendra  la   chercher,   le 
•soir,  dans  sa  voiture,  et  s'éloigne  en  se 
félicitant  de  son  premier  succès. 

En  voyant  revenir  son  maître,  La- 
fleur  craint  que  la  première  entrevue 
n'ait  été  orageuse;  mais  il  est  bientôt 
rassuré  par  la  gaîté  de  monsieur  La- 
caille. 
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«  Mon  cher  Lafïeur!  je  suis   le   plus 
heureux  des   hommes...  Donne-moi  de 

l'eau  de  lavande.  — -  Oui,  monsieur 

en  voilà...  Il  paraît  que  vos  amours 
sont  en  bon  chemin?  —  Oui,  Lafleur, 
j'ai  vu ,  j'ai  plu ,  j'ai  vaincu  !  —  Et  vous 
êtes  tombé,  a  ce  qu'il  me  paraît?  — 
Ce  n'est  rien....  quelle  femme,  mon 
ami!...  Cela  sent  d'une  force!.,..  - —  Que 
d'appas  I  Vous  ne  vous  êtes  pas  blessé  , 
monsieur?  —  Non,  mon  ami;  tout  en 
elle  est  divin!  ses  yeux,  sa  bouche,  son 
sein,  ses.  .-—Votre  perruque  en  a  aussf. 
—  Comme  je  (a  pressais?  —  Faible- 
ment, cependant.  —  Comme  elle  se 
défendait  avec  mollesse!...— -  Votre  nez 
est  tout  éeorclié!  -—  Cette  femme-là  me 
fera  tourner  la  tête. —  Il  faudra  prench •& 

du  vulnéraire;  monsieur.  » 

m.  3 
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Pendant  que  Laden r  se  donne  au 
diable  pour  deviner  comment  son  maî- 
tre peut  revenir  aussi  satisfait  dans  un 
pareil  état ,  madame  de  Rosambeau 
s'entretient  avec  Rose  du  personnage 
qui  les  a  tant  fait  rire. 

«  Il  faut  convenir,   dit  Rose,  que  ce 
monsieur  prend  assez  bien  les  choses. 

—  Ah  !  Rose  ,  il  a  glissé  bien  à  propos. 

—  Ah!  madame  ,  je  vous  plains,  si  vous 
n'avez  à  craindre  que  de  [semblables 
amoureux.  —  Il  en  est,  Rose,  qu'on  est 
forcée  d'écouter.  —  Oh!  sans  doute.... 
je  comprends  bien  ,  Madame  ;  mais 
ceux-là  n'empêchent  pas  d'en  écouter 
d'autres.  —  Tu  crois,  Rose?  —  Certai- 
nement, madame;  jeune  et  jolie  comme 
vous  Têtes  ,    vous    ne  manquerez  pas 
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d'adorateurs.  —  Vraiment,  Rose,  tu 
me  trouves  donc?...  —  Charmante, 
madame  ,  et  mille  fois  trop  belle  pour 
ce  vieux  fou  ,  qui  mérite  bien  qu'on 
s'amuse  à  ses  dépens.  —  Mais,  Rose, 
la  délicatesse....  —  A  votre  âge,  madame, 
on  ne  doit  écouter  que  son  cœur ,  et 
je  suis  bien  sûre  que  le  vôtre  ne  vous 
parle  pas  en  faveur  du  monsieur  de 
tout  à  l'heure  !...  —  Oh  !  non.  » 

Georgette  se  lève,  elle  se  mire  devant! 
une  psyché,  et  Rose,  en  regardant  la 
taille  de  sa  maîtresse,  croit  s'apercevoir 
que  le  cœur  de  madame  a  déjà  parlé 
en  faveur  de  quelqu'un. 

«  Quelle  heure  est-il,  Rose?  —  Trois 
heures,  madame  5  c'est  le  moment  de 
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la  promenade.  Il  fait  nue  belle  gelée, 
le  temps  est  superbe.  —  Mais  puis-je 
sortir  seule?  —  Eh!  pourquoi  donc 
vous  gêner?  —  Si  ce  monsieur  Lacaiik 
s'en  fâchait?....  —  Tant  pis  pour  lui. 
Que  vous  êtes  bonne!...  On  mène  ces 
messieurs-là  comme  on  veut;  il  ne  s'a- 
git que  de  les  accoutumer,  dès  le 
commencement,  à  faire  toutes  vos 
volontés,  et  avoir  une  attaque  de  nerfs 
quand  ils  veulent  trouver  à  redire  à 
vos  actions.  —  Je  suivrai  tes  conseils  , 
ROSG,  —  Yous  vous  en  trouverez  bien. 
Madame,  je  suis  une  fille  instruite; 
Lafleur  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en 
me  plaçant  près  de  madame.  Dans  h 
siècle  où  nous  sommes,  les  hommes 
sont  si  trompeurs,  qu'il  Faut  être  fine 
pour  les  conduire  !...  mais  quand  une 
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femme  veut  s'en  donner  la  peine,  elle 
est  toujours  certaine  du  succès.  Lafleur 
m'a  dit  que  madame  arrivait  de  la  cam- 
pagne; d'après  cela,  il  est  certaines 
choses  que  madame  peut  ignorer,  et 
<lont  il  est  de  mon  devoir  de  l'instruire. 
—  Oui  ,  Rose  ,  je  suis  encore  bien 
ignorante ,  mais  j'ai  bonne  envie  de  ne 
plus  l'être.  Dis-moi  ce  que  tu  penses 
des  homm  es  de  Paris.  —  Eh  !  madame  f 
ils  sont  de  même  partout  :  remplis 
d'amour-  propre  ,  d'égoïsme  ,  d'incons- 
tance ;  ils  veulent  être  heureux ,  voilà 
leur  première  loi  ;  ils  le  sont  souvent 
aux  dépens  des  femmes  sensibles  ou 
trop  faibles,  qui  ont  la  bonhomie  de 
croire  à  leurs  sermens.  Jaloux  par 
amour-propre  ,  plutôt  que  par  amour, 
les  hommes  craignent  d'être  trompés. 
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parce  que  cela  humilie  leur  vanité.  Ils 
nous  encensent  tant  que  nous  sommes 
jolies,  et  que  notre  possession  leur 
offre  du  plaisir;  mais  demain,  si  nous 
cess  ons  d'être  belles,  ils  cesseront  de 
s'occuper  de  nous.  Ils  ont  six  maîtresses 
à  la  fois,  parce  qu'ils  ne  connaissent 
que  le  plaisir  des  sens  ,  et  qu'ils  sont 
trop  faibles  pour  résister  à  la  plus 
légère  agacerie;  cependant  ils  veulent 
que  nous  n'ayons  qu'un  amant!  Mais 
nous  connaissons  leur  faiblesse,  et, 
avec  un  peu  de  coquetterie,  nous  me- 
nons, à  la  baguette,  ceux  qui  se  croient 
les  maîtres  du  monde.  » 

Mademoiselle  Rose  avait  étudié  le 
cœur  masculin  ,  et  Georgette  ,  guidée 
par  elle ,    et  l'esprit  imbu  de  ses  pré- 
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ceptes,    ne    pouvait  manquer    d'aller 
loin. 

Georeette  se  décide  à  sortir,  mais 
elle  emmène  Rose  ;  celle-ci  lui  a  dit 
qu'il  était  du  bon  genre  de  sortir  avec 
sa  femme  de  chambre.  Ainsi  que  l'avait 
prédit  Rose,  madame  de  Rosambeau 
est  suivie,  lorgnée,  admirée ,  on  fait 
foule  autour  d'elle.  Notre  jeune  coquette 
est  enchantée;  jamais  promenade  ne  l'a 

tant  amusée. 

( 

On  rentre  à  l'hôtel.  Rose  compli- 
mente sa  maîtresse  sur  sa  tournure  et 
ses  grâces,  qui  lui  ont  valu  un  triomphe 
complet ,  car  un  jeune  militaire  les  a 
suivies  jusqu'à  l'hôtel ,    et  un  élégant  a 
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lorgnon  a  glissé  un  billet  dans  la  main 
de  Rose. 

«  Un  billet ,  s'écrie  Georgotte,  sachons 
vite  ce  qu'il  contient.  » 

On  ouvre  le  billet ,  c'est  à  Rose  qu'il 
est  adressé. 

«Ma  chère  amie,  ta  maîtresse  est 
adorable,  j'en  raffole  ,  fais-moi  faire  sa 
connaissance  ou  je  meurs.  Je  t'attends 
demain  chez  moi  avec  vingt-cinq  louis 
et  du  chocolat.  Folleville  ,  rue  d'An- 
tin ,   u.  i.  » 

Le  style  est  laconique  ,  mais  il  pro- 
met. «  Ce  jeune  homme  est  fou,  dit 
Georgetle  ;  est-ce  que  tu  iras  chez  lui, 
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Rose  ?  —  Pourquoi  pas ,  madame ,  que 
risquai- jeT...  Une  femme  de  chambre 
bien  appiise,  ne  refuse  pas  un  déjeu- 
ner offert  avec  tant  de  grâces.  Je  cours 
maintenant  chez  notre  portier  deman- 
der ce  que  le  jeune  militaire  lui  a  dit. 
—  Mais,  Rose,  n  est-ce  pas  une  impru- 
dence de  questionner  cet  homme  ?  — 
Oh!  ne  craignez  rien,  madame  ,f  "tous 
les  domestiques  vous  sont  dévoués; 
Lafleur  les  a  choisis  exprès:  oh!  vous 
êtes  bien  entourée  !  » 

Rose  descend ,  et  remonte  bientôt 
après ,  apprendre  à  sa  maîtresse  que 
lejeune  officier  a  demandé  au  concierge, 
comment  se  nommait  madame,  ce 
qu'elle  faisait ,  si  elle  était  mariée,  etc. 
Le   portier  a  répondu  adroitement  que 
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madame  était  veuve  et  arrivait  de  la 
campagne.  Le  jeune  homme  s'est  éloi- 
gné ,  mais  sans  doute  l'amour  lui  inspi- 
rera quelque  moyen  pour  s'introduire 
chez  la  jolie  veuve. 

On  était  très-occupé  de  ces  aventures, 
lorsque  La  caille  se  présenta  ;  il  était 
suivi  de  Lafleur  ,  qui  salua  Georgette 
fort  respectueusement. 

«  Je  viens  vous  surprendre,  belle 
dame  ,  dit  en  s'avançant  le  Lovelace  du 
Marais,  je  viens  vous  demander  àdîner  ? 
et  ce  soir  je  vous  mène  dans  un  cercle 
brillant  dont  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  fassiez  les  délices.  —  On  ne  peut, 
monsieur,  me  causer  une  surprise  plus 
agréable.  » 
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Lcicaille  sourit  à  cette  réponse  qui  le 
charme ,  et  l'on  se  met  à  table.  Le  dîner 
est  gai,  quoique    monsieur  et  madame 
soient  tête-à-tête;  mîjis  Georgetle  s'amu- 
sait de  son  convive,  et  celui-ci  se  croyait 
encore  plus  aimable  que  de  coutume. 
Le  Champagne   acheva   de    donner  un 
libre  essor  à  ses  saillies.  Échauffé  par  le 
vin  ,    Lacaille  se   permit   de    baiser  la 
main  de  sa  maîtresse ,    mais  il  n'alla  pas 
plus  loin  :  il  n'était  pas  homme  à  tenter 
deux  fois  dans  le  même  jour  de  grandes 
entreprises. 

Huit  heures  sonnent ,  on  se  lève  de 
table,  Lacaille  présente  sa  main  à 
madame  de  Rosambeau ,  on  monte  en 
voiture,  et  l'on  part  pour  se  rendre  rue 
des  Francs-Bourgeois. 


CHAPITRE  II 


Soirée  au  Marais. 


Le  long  de  la  route,  Lacaille  a  soin 
d'instruire  sa  belle  qu'il  la  présente  par- 
tout comme  sa  cousine,  veuve  d'un  offi- 
cier de  mérite,  et  qu'il  est  important 
qu'elle  ne  contredise  pas  tout  cela. 
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Georgetle  promet  tout  ce  qu'on  veut, 
car  tout  en  écoutant  son  compagnon , 
elle  n'est  occupée  que  de  ses  deux  con- 
quêtes du  matin. 

La  voiture  s'arrête  devant  un  hôtel 
antique,  dont  le  temps  a  noirci  les  mu- 
railles. Georgette  entre  dans  une  grande 
cour,  d'où  elle  entend  le  son  aigre  d'un 
violon ,  sur  lequel  un  amateur  racle  des 
contredanses. 

«  Il  y  a  donc  bal  ici,  monsieur?  de- 
mande notre  héroïne  à  son  conducteur. 
—  Oui,  madame;  c'est-à-dire  ce  n'est 
pas  précisément  un  bal...  parce  que  cela 
est  sans  prétention;  nous  nous  réu- 
nissons ainsi  tous  les  huit  jours  :  les 
papas  et  les  mamans  jouent  .  la  bc/iîîf- 
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lotte,  le  boston  et  le  reversi ,  tandis  que 
nous  autres  jeunes  gens,  nous  sautons  ou 
jouons  à  des  petits  jeux.  Nous  appelons 
cela  une  soirée  agitée.  Vous  verrez;  je 
suis  certain  que  vous  ne  vous  eunuyèrez 
pas.  —  Je  suis  fort  curieuse  de  connaître 
vos  soirées  agitées.  » 

Pendant  ce  dialogue,  qui  a  lieu  dans 
la  cour,  le  porlier  crie  à  tue-tètepour 
appeler  la  domestique  qui  est  chargée 
d'éclairer  les  arriva ns  :  «  Madame  Go- 
din!...  madame  Godin!...  où  est-elle 
donc  passée  ?...  elle  était  là  il  n'y  a  qu'un 
moment!...  — Papa,  elle  court  après  son 
chat  qui  est  eu  chaleur,  parce  quelle  a 
peur  qu'il  fasse  des  petits  à  la  chatte 
de  madame  Mirodon ,  qui  Ta  bien  priée 
d'avoir  l'œil  sur  lui.  Je  crois  que  je  l'ai 
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vue  descendre  à  la  cave.  —  Eh  bien  ! 
va  donc  la  chercher,  Snzon;  dis-lui 
qu'on  l'attend  pour  annoncer  chez  ma- 
dame de  Vieux-Bois.  —  J'y  vais ,  papa. 

Pendant  que  madame  Godin  court 
après  son  chat  et  Suzon  après  madame 
Godin,  Georgette,  qui  a  froid  dans  la 
cour,  demande  à  Lacaille  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  se  passer  de  madame  Godin 
pour  entrer  chez  madame  de  Vieux-Bois. 
—  Non,  belle  dame,  cela  est  impossible , 
c'est  elle  qui  annonce  ;  nous  ne  pouvons 
point  entrer  sans  être  annoncés,  cela 
serait  manquer  à  l'étiquette;  et  l'on  y 
tient  beaucoup  ici.  —  Mais  quand  on 
va  voir  ses  amis,  pourquoi  tant  de  céré- 
monies ?  —  Belle  dame ,  ce  ne  sont  pas 
des  amis  que  nous  allons  voir,  et  ici  le 
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décorum  est  de  rigueur.  —  C'est  diffé- 
rent; mais  serai-je  bien  reçue,  met, 
monsieur,  que  Ton  n'a  pas  invitée,  dans 
une  maison  où  Ton  est  si  sévère  sur  le 
cérémonial?  — Oui,  belle  dame,  vous 
avez  des  diamans  ,  une  mise  de  (a  der- 
nière élégance,  et ,  présentée  par  moi, 
vous  pouvez  compter  sur  un  accueil  flat- 
teur; —  Ainsi  ,  quand  même  je  ne  di- 
rais rien?...  —  Vous  serez  toujours  fort 
aimable!.,  d'ailleurs,  vous  avez  voiture, 
cela  suffit. •—  C'est  fort  commode  pour 
certaines  gens.  » 


Suzon  revient  enfin avécmadameTÎo- 
dm, qui  tient  son  chat  dans  ses  bras.  - — 
«  Àh  !  pardon,  M.  de  LaçaiHeJ... 
ce  libertin  de  Mouton  qui  est  cause  de... 
donnez-vous  la  peine  de  monter... Mou- 
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ton,  Mouton...  ah!  polisson,  vous  alliez 
courir...  Il  y  a  bien  long-temps  qu  on  n'a 
eu  l'honneur  de  vous  voir,  monsieur.... 
Voulez-vous  vous  tenir,  Mouton...  Je 
vous  ferai  couper,  polisson!...  Madame 
craignait  que  vous  ne  fussiez  malade, 
monsieur...  Non,  libertin  , vous  ne  vous 
en  irez  pas.  » 

On  arrive  devant  l'appartement.  Ma- 
dame Godin  ouvre  la  porte  du  salon 
sans  lâcher  son  chat,  et,  après  avoir 
demandé  le  nom  de  Georgette,  annonce 
M.  de  Lacaille  et  Madame  de  Rbsaflï- 
beau. 

L'aspect  du  cercle  nombreux,  au  mi 
lieu  duquel  elle  se  trouvait,  aurait  pu 
embarrasser  une  jeune   femme  qui  far 
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sait  son  entrée  dans  le  monde,  surtout 
en  remarquant  le  maintien  raide  des 
personnes  de  la  société,  qui  se  levèrent 
toutes  avec  un  ordre  parfait,  saluèrent 
comme  des  marionnettes  à  ressorts,  et 
reprirent  leur  place  avec  un  phlegme 
tragi-comique;  mais  Gcorgette  n'était 
pas  timide:  voyant,  au  premier  coup 
d'oeil ,  le  plaisir  qu'elle  goûterait  dans 
une  semblable  réunion,  elle  se  promit 
d'observer  assez  dans  une  soirée  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'y  venir  une  se- 
conde. 

Les  parties  n'étaient  pas  encore  com- 
mencées. L'arrivée  de  Lacaille  produisit 
une  rumeur  de  satisfaction;  il  présenta 
avec  assurance  sa  jeune  parente  ma- 
dame de  Rosambeau ,  qui  fut  accueillie 
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avec  satisfaction,  et  conduite  à  la  place 
d'honneur,  dans  une  immense  bergère, 
à  côté  de  la  cheminée,  ayant  à  ses  pieds 
le  petit  chien  de  madame,  qu'elle  ne 
manqua  pas  de  caresser  et  de  trouver 
charmant,  quoiqu'il  ne  sût  que  mordre 
et  aboyer;  mais  Georgette  avait  déjà 
l'esprit  de  société. 


Lacaille  est  bientôt  entouré  d'une 
foule  de  jeunes  gens  qui  admirent  la 
coupe  de  son  habit ,  qui  cache  à  peine 
ses  fesses.  Les  jeunes  demoiselles  vien- 
nent lui  demander  s'il  a  pensé  à  chercher 
des  proverbes  nouveaux,  et  s'il  a  ap- 
porté sa  petite  flûte  pour  accompagner 
l'amateur  de  première  force,  qui  joue  la 
contredanse  comme  Wéher. 
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Pendant  que  Lacaille  tenait  tête  à 
tout  le  monde,  Georgette,  ne  connais- 
sant personne,  était  forcée  de  s'en  te- 
nir au  petit  chien,  et  déjà  les  deux  côtés 
de  sa  mâchoire  étaient  fatigués  desbaille- 
mens  qu'elle  cachait  sous  son  mouchoir, 
lorsque  la  maîtresse  de  la  maison ,  pre- 
nant la  parole,  proposa  de  varier  les 
amusemens. 

«  Allons,  mesdemoiselles,  allez  vous 
mettre  en  place.  Est-ce  que  vous  n'en- 
tendez pas  M.  de  Sonzaigre  qui  donne 
le  signal  ?  » 

Effectivement,  depuis  un  quart 
d'heure,  l'amateur  régalait  la  société  de 
petits  airs  variés  fort  divertissaus.  Les 
jeunes    personnes  vont  se  ranger  dans 
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l'antichambre  qui  fait  la  salle  de  bal ,  at- 
tendant qu'il  se  présente  des  cavaliers. 
D'autres  demoiselles,  dédaignant  le  plai- 
sir delà  danse,  bon,  disent-elles,  pour 
des  enfans,  et  qui,  à  cet  égard,  ne  leur 
convient  nullement,  s'emparent  de  l'al- 
côve de  madame  de  Vieux-Bois,  qu'elles 
transforment  en  théâtre;  et  à  laide  de 
paravents  qui  servent  de  coulisses,  se 
disposent  à  représenter  un  petit  pro- 
verbe impromptu  qu'on  répète  depuis 
six  semaines. 

Ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  devi- 
îer  la  pièce  forment  des  bouillottes  ou 
des  bostons.  Madame  de  Vieux-Bois  pro- 
pose à  Georgettede  faire  quelque  chose; 
mais  celle-ci,  qui  ne  joue  point,  la  re- 
mercie en  l'assurant  que  le  tableau  de 
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sa  charmante  société  l'amuse  suffisam- 
ment. 

Un  monsieur  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, d'une  physionomie  spirituelle, 
mais  un  peu  goguenarde  ,  ayant  le  re- 
gard fin  et  moqueur,  et  qui  depuis  long- 
temps lorgnait  madame  de  Rosambeau, 
vint  alors  se  placer  auprès  d'elle.  C'était 
un  célibataire ,  curieux  et  tatillon , 
comme  tous  les  vieux  garçons.  Il  désire 
lier  conversation  avec  la  jolie  dame. 
Georgette,  de  son  côté,  n'était  pas  fâ- 
chée de  trouver  à  qui  parler. 

n  C'est  la  première  fois  que  l'on  a  le 
plaisir  de  voir  madame  dans  cette  mai- 
son... —  Oui  ,  monsieur.  —  C'est  à 
M.  de  Lacailie  que  nous  devons  ce  bon- 


GEORGETTE.  47 

heur;  je  lui  en  ferai  mes  remercîmens 
particuliers.  Madame  est  sa  parente  ?  — 
Oui,  monsieur.—  Madame  est  veuve?— 
Oui,  monsieur.  —  Veuve  à  votre  âgef 
madame!  Oh  !  avec  votre  figure  on  ne 
saurait  l'être  long-temps  !  —  Vous 
êtes  trop  honnête,  monsieur.  —  Vous 
habitez  la  campagne  ou  îa  ville,  ma- 
dame? * —  Je  suis  à  Paris  depuis  hier. 
~  Ah  !  et  comptez-vous  vous  y  fixer? 
—  Je  le  crois.  —  Je  m'en  félicite,  ma- 
dame, dans  l'espoir  que  cela  nous  pro- 
curera quelquefois  le  plaisir  de  vous 
posséder  dans  nos  petites  réunions.  — - 
Mais  vous  voyez,  monsieur,  que  je  n'y 
suis  pas  d'une  grande  utilité...  je  ne 
joue  ni  proverbe  ni  boston.  —  Qu'im- 
porte !  vous  vous  amuserez  à  regarder, 
à  écouter.  Je  vous  mettrai,    si  vous  le 
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permettez,  au  fait  des  aventures  de  la 
société;  je  vous  apprendrai  l'histoire 
d'une  partie  des  personnes  qui  la  com- 
posent, » 

Et  sans  attendre  la  permission  de  nia- 
dame  de  Rosambeau,  M.PIinplan  (c'est 
le  nom  de  l'officieux  voisin)  se  mit  en 
devoir  d'instruire  Georgette  de  ce  qu'il 
appelait  la  chronique  du  Marais. 

«Tenez,  vovez-vous  ce  monsieur 
qui  joue  à  la  bouillotte,  dont  la  mise 
est  un  peu  négligée,  la  redingote  sale  et 
la  coiffure  en  désordre,  c'est  un  juge 
au  tribunal  de  police  correctionnelle; 
le  matin  il  inflige  des  peines  à  ceux  qui 
se  conduisent  mal  dans  le  momie;  ic 
soir  il  perd  au  jeu  son  bien  et  celui  de 
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ses  enfans.  II  fait  son  vaîout  à  chaque 
coup.  Lorsqu'on  est  long-temps  sans  te 
voir,  on  sait  qu'il  est  sans  argent. 

»  Ce  gros  monsieur,  à  face  rubi- 
conde, tient  tète  pour  jouer  à  celui 
dont  nous  parlions  fout  à  l'heure  ;  mais 
on  peut  juger,  par  sa  figure,  qu'il 
conserve  de  quoi  bien  cMnQr  ;  je  l'en  fé- 
licite :  tant  qu'il  n'en  perdra  pas  l'appé- 
tit, il  y  aura  de   la  ressource. 

»  Voyez-vous  cette  darne  qui  fait  k 
partie  de  ces  messieurs?  elle  parle  du 
nez  tellement  qu'on  a  peine  à  l'enten- 
dre; ses  yeux  sont  un  peu  éraillés,  ses 
dents  un  peu  noires;  sa  peau  est 
couperosée,  son  nez  bourgeonné.  La 
conduite  de  cette  dame  a  été  jadis  fort 

m.  5 
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dérangée...  Et  nous  savons  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  l'histoire  de  feu  son  mari, 
banquier,  banqueroutier  si  vous  le  vou- 
lez, qui  est  mortà  la  Conciergerie,  pour 
avoir,  soi-disant,  gratté  un  pâté  sur 
une  lettre  de  change  de  cent  mille  francs, 
ce  qui  donna  lieu  à  une  affaire  portée 
au  criminel ,  dans  laquelle  on  prétendit 
que  le  cher  monsieur   avait  gratté    un 

zéro  au  lieu  d'un  pâté Mais  il   est 

mort,  j'aime  à  le  croire  innocent.  On 
reçoit  la  veuve  parce  qu'elle  joue  conti- 
nuellement. Je  conviens  que,  dans  une 
société  choisie,  on  ne  devait  point  ad- 
mettre cette  femme-là,  mais  elle  fait 
aller  le  flambeau,  et  cela  mérite  consi- 
dération. 

a  —  Qu'entendez-vous  par  le   flam- 
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beau,  monsieur?  je  ne  vous  comprends 
pas.  —  Je  le  crois  bien,  madame;  c'est 
une  rétribution  que  la  maîtresse  de  la 
maison  lève  sur  chaque  joueur  :  vuos 
connaîtrez  cela  plus  tard...  —  Cela  rap- 
porte-t-il  beaucoup?— Mais  il  y  a  des 
maisons  qui  ne  vivent  que  du  produit 
du  flambeau,  et  qui  trouvent  le  moyen 
de  donner  de  grands  dîners  les  jours  de 
soirée. 

«  —  Vous  m'étonnez,  monsieur,  je 
n'aurais  pas  cru  que  dans  une  réunion 
d'amis...  — Ah!  madame,  on  voit  bien 
que  vous  arrivez  de  la  campagne!...  Ce 
n'est  pas  dans  une  réunion  aussi  nom- 
breuse qu'il  faut  chercher  l'amitié; 
vous  n'y  trouveriez  que  vanité,  envie, 
jalousie  et  médisance.  Chacun  parle  suç 
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son  voisin,  chacun  cherche  à  tourner 
en  ridicule  les  défauts  ou  la  mise  des 
autres.  On  se  dispute,  on  se  querelle, 
même  au  jeu.  Madame  une  telle  est  de 
mauvaise  humeur  parce  qu'on  s'oc- 
cupe moins  d'elfe  qu'à  l'ordinaire;  celle- 
ci  fait  remarquer  que  l'épouse  de  ce 
.vieux  notaire  cause  fort  bas  avec  un 
jeune  homme;  celle-là  trouve  mal  fait 
le  chapeau  de  sa  voisine,  justement 
parce  qu'il  la  coiffe  bien.  Cette  jeune 
personne,  assise  dans  un  coin,  vomit 
feu  et  flammes  contre  les  jeunes  gens 
d'à  présent,  et  tout  cela  vient  de  ce  qu'on 
lie  l'invite  pas  à  danser.  Malgré  tout 
cela,  on  ne  parle  que  le  "sourire  sur  les 
lèvres,  on  s'embrasse  en  se  quittant, 
on  s'appelle  mon  cher,  ma  bonne  pe- 
tite....   — Ah!   monsieur,  quelle   faus- 
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seté!...  vous  me  feriez  haïr  la  société.' 
—  Vous  auriez  tort,  madame:  quand  on 
l'apprécie,  elle  est  amusante;  c'est  un 
spectacle  varié  où  l'on  voit  à  chaque 
instant  des  scènes  fort  originales.  Mais 
continuons  notre  revue. 

»  Ce  petit  monsieur  en  habit  vert 
râpé ,  qui  fait  sa  partie  d'échecs,  est  un 
homme  d'affaire  ;  vous  le  voyez,  dans  la 
même  journée,  à  la  Bourse,  au  Palais- 
Royal  ,  dans  les  différens  ministères,  et 
même  devant  les  boutiques  de  carica- 
tures. Causez  avec  lui ,  il  va  vous  offrir 
de  vous  vendre  une  maison,  une  ferme, 
un  château  même;  il  a  six  cent  mille 
francs  à  placer,  des  rentes  à  liquider, 
des  recouvremens  à  effectuer,  pour 
vingt  mille  écus  de  billets  à  escompter. 
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Mais,  si  l'on  cause  deux  fois  avec  lui ,  on 
est  certain  que  la  seconde  il  a  oublié  sa 
bourse  et  qu'il  vous  emprunte  une 
pièce  de  cent  sous. 

«  Voyez-vous  sur  ce  canapé,  à  coté  de 
cette  dame  en  gris... — Ce  jeune  homme 

maigre    et   jaune? —  Vous  prenez 

cela  pour  un  jeune  homme?  c'est  une 
femme.  —  Une  femme!...  elle  a  toutes 
les  manières  d'un  homme —  On  as- 
sure qu'elle  en  a  les  goûts  :  elle  ne  se 
plaît  qu'auprès  de  sa  voisine,  qu'elle 
regarde  comme  un  amant  regarderait  sa 
maîtresse!..  Méfiez-vous  de  ces  femmes 
qui  veulent  changer  l'ordre  de  la  nature; 
ce  déguisement  n'annonce  pas  des  in- 
tentions pures.  Mais  comme  dans  le 
monde  on  s'habitue  à  tout,   comme  on 
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y  tolère  journellement  les  vices  les  plus 
révoltans,  depuis  long-temps  on  ne  parle 
plus  de  cet  hermaphrodite. 

»  Examinez  c«lte  grosse  dame  coiffée 
en  cheveux  avec  des  fleurs  ,  des  perles 
et  des  diamans,  et  qui,  en  jouant  aubos- 
ton,  trouve  moyen  de  faire  à  elle  seule 
autant  de  bruit  que  le  reste  de  la  socié- 
té ;  ses  bras  ont  trois  quarts  de  tour, 
son  derrière  fait  gémir  une  large  ber- 
gère qui  peut  à  peine  le  supporter.  Le 
mari  de  cette  dame,  bon  homme  dans 
toute  la  force  du  terme ,  a  cependant 
eu  l'esprit  de  s'enrichir.  Mais  on  voit, 
au  ton  de  sa  moitié,  qu'elle  n'a  pas 
toujours  vécu  dans  le  grand  monde; 
écoutez-la  parler  ,  elle  appelle  chacun 
mon  cœur,  mon  choux,  mon  enfant  ou 
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rilain  chinois  ;  elle  vous  lutoyera  après 
un  quart  d'heure  de  conversation. 

m  A  la  même  table  vous  voyez  ma- 
dame Dupont,  dont  le  mari  dort  dans 
un  fauteuil.  Le  cher  homme  n'aime  que 
iabouillotte,maissa  femme  lui  a  défendu 
d'y  jouer  ;  il  n'ose  pas  la  contrarier, 
car  lorsqu'il  est  indocile  en  société,  elle 
l'enferme  chez  lui;  on  assure  même 
qu'elle  lui  donne  le  fouet;  je  ne  l'af- 
firme pas ,  parce  que  je  n'entre  point 
dans  les  querelles  de  ménage,  et  que 
je  n'aime  pas  àrae  mêler  des  affaires  des 
autres;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  madame  Dupont  porte  les 
culottes. 

»  Voyez-vous  à  la  bouillotte  cette 
dame  qui  donne  sa   place  à  son    mari  ? 
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dans  cinq  minutes  vous  verrez  le  mari 
donner  sa  place  à  sa  femme,  et  vice  ver- 
ra, ils  passent  leur  soirée  à  faire  ce  pe- 
tit manège,  et  à  force  de  petits  charte- 
magnes,  ils  se  retirent  avec  un  bénéfice 
honnête. 

»  Cette  femme,  jeune  encore,  qui  se 
promène  dans  le  salon  en  étalant  une 
gorge  assez  blanche ,  des  épaules  larges 
et  un  dos  grassouillet  ,  a  la  manie 
de  vouloir  faire  des^  conquêtes;  il  n'est 
point  d'homme  ici  qu'elle  ne  veuille 
subjuguer.  Mais  malgré  ses  œillades, 
ses  minauderies  et  ses  grâces,  elle  com- 
mence à  être  délaissée.  Nous  savons 
par  cœur  son  dos,  sa  gorge  et  ses 
reins,  et  cela  ne  fait  plus  que  fort  peu 
d'effet. 
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))  Cette  petite  dame  en  chapeau  rose, 
au  minois  espiègle,  au  regard  fin,  n'é- 
tait jadis  qu'une  petite  jardinière,  mais 
ce  vieux  procureur  Ta  épousée,  et  Dieu 
sait  comme  elle  le  mène!.,  cependant  il 
faut  convenir  qu'elle  a  déjà  le  ton  de 
iabonne  compagnie...  on  jurerait  quelle 
a  toujours  vécu  dans  le  monde  !  N'est-il 
pas  vrai,  madame?  » 

Georgette  répondit  oui  en  rougissant. 
Elle  sentait  qu'il  y  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie entre  elle  et  la  petite  jardinière. 
M.  Plinplan,  sans  remarquer  son  trouble, 
continua  ses  observations. 

«  Ce  monsieur  qui  cause  là-bas  en  se 
donnant  un  air  d'importance  est  soi- 
disant  un  bel  esprit.  Il  tranche,  décide, 
fait  le   seigneur,  parce  j qu'il  a  une  pe- 
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tite   campagne  à   Montmartre    et  une 
loge  chez  Doyen.  Il  parle  sans  cesse  de 
son  ami  le  sous-préfet  !  mais  on  le  re- 
cherche ,  parce  qu'il  fait  des  vers  pour 
les  dames  ,  des  chansonnettes  pour  les 
fêtes,   et  des  quatrains  pour  les  petits 
chiens.  Je  suis  certain  que  dans  ce  mo- 
ment il    explique  le  proverbe  à  la  so- 
ciété.   Mais  tournons  -  nous  vers  cette 
scène  impromptu  ;  je  vais  vous  en  faire 
connaître  quelques  acteurs. 

»  Cette  dame  en  rose ,  qui  joue  une 
mère  sensible,  et  se  trouve  mal  parce 
que  son  enfant  tombe  sur  le  nez  en 
jouant  au  colin-maillard ,  est  mariée 
depuis  dix  ans;  mais,  après  trois  mois 
d'hymen  ,  son  mari  l'ayant  surprise  un 
matin  dans  son  boudoir ,  jouant  je  ne 
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sais  quelle  scène  avec  ce  petit  monsieur 
brun  que  vous  voyez  là-bas,  a  jugé 
convenable  de  se  séparer  de  sa  trop 
.,nsiblemoitié.Onajetéfeu  et  flammes 

contre   le   mari  :  c'est  un  libertin  ,  un 
brutal,  un  jaloux, un  coureur  dèfilles!... 
trt    monstre    à   qui  l'on  a  sacrifié  une 
vierge  de  quinze  ans!...  Les  dames  ont 
pris  parti    pour  l'épouse  abandonnée  , 
les  hommes  ont  ri ,  les  gens  sages  n'ont 
,-ien   dit;   mais,   au  bout  de    quelque 
temps,  la  conduite  de  la  jeune  dame  a 
tout-à-fait  justifié  le  pauvre  époux. 

„  La  personne  qui  entre  en  scène  est 
demoiselle  de  trente-six  ans,  quia 


une 


déjà  refusé  plusieurs  partis  :  elle  veut 
un  mari  jeune  ,  aimable,  bien  fait ,  spi- 
rituel, complaisant,  et  qui  l'adore!  Je 
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crai„squ'elleIlerestefi!le.Enattendant 
elle  joue  avec  beaucoup  de  vérité  dans 
les   proverbes,    les  tantes,  les  gouver- 
nantes, et  ce  que  nous  appelons  les  ca- 
ractères. 

»  Cette  grande  dame  qui  joue  une 
petite  niaise  est  à  son  sixième  enfant  : 
pas  un  ne  ressemble  à  son  mari;  mais  , 
en  revanche,  le  dernier  est  tout  le  por- 
trait du  cousin  de  la  dame,  officier  de 
hussards,  très-joli  garçon,  et  la  terreur 
«les  maris  de  l'arrondissement. 
'  »  Passons  dans  la  salle  où  l'on  danse. 
Vous  connaissez  maintenant,  aussi  bien 
qt'.e  moi,  les  personnes  qui  composent 
h  société   de    madame  de  Vieux-Rois. 
Celles  dont  je  ne  vous  ai  point  parié, 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  d'intéressant  à  en 
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dire;  sans  cela,   je  le  saurais  de  la  pre- 
mière main ,  car  je  suis  à  l'affût  des  nou- 
velles ,  non  pas  que  je  sois  méchant  m 
que  j'aime  à  dire  du  mal  dequelqu'un  !... 
bien  au  contraire,  mais  je  suis  garçon, 
j'ai  cinq  mille  livres  de  rentes  et  rien  à 
faire;  il   faut  bien  s'amuser  à  quelque 
chose.  Je    me  suis  logé  exprès  en  face 
d'une  jolie  femme  qui  reçoit  beaucoup 
de   monde.  De  mes   croisées    je    vois 
tout  ce  quise  passe  chez  elle;  et  comme 
je  ne  veuxpasquelle  s'en  doute  ni  avoir 
l'air  d'un  curieux  j'ai  fait  poser  des  ja- 
lousies à  mes  fenêtres;  je  les  tiens  fer- 
mées,raais  je  vois  fort  bien  derrière  sans 
être  vu,  et  je  passe  une  partie  de  ma 
journée  en   observations  avec  une  lu- 
nette d'approche.  Ma  voisine,  qui  ne  se 
doute  de  rien,  laisse  souvent  ses  rideaux 
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ouverts,  de  sorte  que  je  vois  tout! 

et   quelquefois  je  découvre  des  choses 
fort  plaisantes!...  » 

Georgette  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  la  manière  dont  M.  Plinplan  passait 
son  temps.  Elle  Je  suivit  dans  la  salle 
du  bal ,  parce  que  ses  remarques  l'a- 
musaient. 

L'amateur  jouait  du  violon,  Lacaille 
soufflait  dans  sa  petite  flûte.  On  dan- 
sait une  seule  contredanse  à  vingt, 
faute  de  place  pour  en  former  deux.  On 
se  brouillait  dans  les  figures.  M.  Son- 
zaigre  avait  beau  crier  :  En  avant  deux  !.. 
la  queue  du  chat!...  la  gigue, la  gigue 
donc  !...  ce  n'est  pas  cela...  les  darnes  à 
droite  !  les  dames  vont  à  gauche,  les  ca- 
valiers semêlent,  on  s'embrouille,  on  ne 
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se  recomposais  on  va  toujours. 

«Quelle  est,   dit   Georgette.    cette 
aame   blonde   surchargée  de  ûenrs  o c 
cUnqlla„s?-Cequelleest!!enes,l 
rais  trop   vous  le  due.  Elle  danse  avec 

•   extrême;  elle  a  toujours 
une   ardeur   extrême, 
avec  elle   cinq  à  six  jeunes  gens  que 
doute  e'e  veut,  ionuer  et  lancer 

Lslemonde.Mav^onnel. 
voit  pas  trois  fois  le  même  cavane.  ,  u. 
lui  prouve  qu  elle  fait  rapidement  une 
idultion.-EtlemarP-Manm- 

connu!  on  le   dit  à  l'armée,  cet    ej 
C3n,mode;  mais  depuis  le  temps  qud  se 

bat,  U  doit  être  mort  ou  général. 

„Ce  monsieur,  qui  tend  le  jarret, ar- 
rondit les  bras  et  se  dessine  tant  qud 
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peut,  est  le  zéphir  d'ici.  Personne  ne  ri- 
valise  avec  lui  pour  la  danse.  Quand  i\ 
commence  la  gavotte,  vous  entendriez 
voler  une  mouche  !  on  retient  son  ha^ 
leine  ,  tant  on  a  peur  de  perdre  le  son, 
d'un  battement.  C'est  à  qui  l'aura  pour 
danser  !a  gavotte  ;  il  fait  les  délices  de 
nos  soirées.  Il  est  de  l'Athénée  et  de  la  so- 
ciété des  Folâtres.  L'été, on  va  l'admirer 
au  Ranelagh  ou  àSaint-Mandé.  Je  ne  se- 
rais pas  étonné  de  le  voir  un  jour,  par 
complaisance,  danser  la  gavotte  sur  le 
boulevard  du  Temple  ou  au  café  Turc. 

.  »  Ce  monsieur,  qui  se  lance  avec  ar- 
deur et  jette  les  jambes  de  droite  et  de 
gauche  ,  prend  à  lui  seul ,  pour  danser  % 
plus  de  place  que  trois  élégans  du  jour 
(qui,  à  la  vérité,  marchent  maintenant 

6 
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au  lieu  de  danser).  Cet  intrépide  ca- 
valier, de  cinquante-cinq  ans  à  peu  près, 
ne  manque  pas  une  contredanse  ;  il 
valse  sans  perdre  haleine,  et,  dans  la 
sauteuse  ,  je  lai  vu  deux  fois  perdre  sa 
perruque,  sans  vouloir  pour  cela  s'ar- 
rêter. Il  est  surnommé  l'infatigable  ? 
mais  sa  femme  assure  qu'il  ne  mérite 
pas  ce  sobriquet. 

»  Cette  demoiselle  qui  met  tant  d'ac- 
tion à  danser  et  qui  va  toujours  à  Contre 
mesure,  est  la  nièce  de  Mmc  de  la  Mu- 
raille ,  vieille  femme  que  vous  voyez 
derrière  le  joueur  de  violon.  La  bonne 
tante  se  lamente  en  voyant  que  ,  malgré 
le  maître  de  danse  à  vingt-quatre  sous 
le  cachet,  sa  nièce  ne  peut  achever  un 
pas  sans  marcher  sur  sa  robe ,  ou  sans 
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donner  un  coup  de  pied  a  son  voisin. 

»  Quel  est  ce  jeune  homme  pâle, les 
cheveux  en  désordre ,  le  front  haut  , 
l'air  sérieux ,  et  qui  danse  avec  une  gra- 
vité et  un  flegme  tout- à-fait  drôle?  » 

M.  Plinplan  allait  répondre  à  Geor- 
gette  lorsqu'il  fut  appelé  par  une  dame 
qui  lui  dit  avoir  quelque  chose  de  plai- 
sant à  lui  raconter.  M.  Plinplan,  tou- 
jours à  l'affût  des  nouvelles ,  quitta 
Mme  de  Rosambeau ,  et  notre  héroïne 
rentra  dans  le  salon  et  fut  s  asseoir  près 
d'une  table  de  jeu. 

Georgette  se  trouvait  près  de  la  grosse 
dame  :  celle-ci  engagea  aussitôt  la  con- 
versation  en  lui    montrant  son  jeu  , 
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auquel  Georgette  ne  comprenait  rien. 

«  Tenez',  mon  cœur  ,  comment 
troutez-vous  ce  jeu  là...  hein  !  est-ce 
bien  joué? —  Oui,  madame...  —  N'est- 
ce  pas,  mon  chou?...  Vous  avez  une  robe 
charmante,  mon  amour...  —  Eli!  ma- 
dame (dit  un  grand  monsieur  sec  qui 
faisait  la  partie  de  boston  ),  soyez  donc 

à  votre  jeu?...  — J y  suis,  monsieur 

Qu'est-ce  qui  vous  habille,  mon  enfant?... 
—  Madame  ,  vous  parlerez  chiffon  une 
autre  fois.  —  Qu'est-ce  que  cela  vous 
fait?  vilain  chinois,  cela  ne  m'empêcha 
pas  de  faire  attention  au  jeu.  —  Eh 
bien  !  jouez  donc,  madame. —  Quel  est 
l'atout?  avec  qui  suis-je?. ..  à  qui  à 
prendre?...  en  quoi  joue-t-on  ?  —  Que 
cela  est  insoutenable  de  jouer  avec  des 
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personnes  qui  ne  font  aucune  attention!.. 
—  Tu  n'es  guère  galant,  va  ! ...  ■ —  Vous 
ferez  gagner,  madame  !...  —  Est-ce  ma 
faute  si  elle  a  tout  le  jeu?...  —  Si  vous 
aviez  joué  comme  moi... — Laisse  donc, 
lu  joues  comme  une  ganache! 


»  Le  petit  schlem  est  fait  !  s'écrie 
madame  Dupont  d'une  voix  à  casser 
les  vitres.  — Le  petit  schlem,  je  ne  le 
joue  jamais,  je  ne  le  paierai  point. — 
Madame,  nous  le  jouons  toujours  ici. 
—  J'en  suis  fâchée;  il  fallait  mêle  dire 
avant  de  commencer...  je  ne  le  paierai 
point.  — Madame,  vous  le  paierez!...  » 

Georgclte  s'éloigne  de  ces  dames, 
craignant  que  la  dispute  ne  devienne 
trop  vive.  Elle  s'approche  d'un  autre 
boston  qui  finissait,  mais  non  plus  tran- 
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quillement  que  le  premier  :  un  petit 
homme  se  disputait  avec  madame  de 
Vieux-Bois.  —  Comment,  madame, 
vous  faites  payer  ce  soir  douze  sous 
pour  les  cartes?  —  Oui,  monsieur, 
comme  à  l'ordinaire.  — Ilya  des  jours 
qu'on  ne  les  paie  que  dix  sous.  —  Tou- 
jours douze,  monsieur;  d'ailleurs, 
combien  les  paie-t-on  chez  vous  ?  — 
C'est  différent;  je  donne  au  moins  des 
cartes  propres. — Est-ce  que  celles-ci  ne 
le  sont  pas,  monsieur?  —  Elles  ont 
déjà  servi  cinq  ou  six  fois,  j'en  réponds. 
—  Monsieur,  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites.  Au  surplus  ,  ne  les  payez 
pas  du  tout,  cela  sera  plustôt  fait  ? — 
Tous  en  seriez  trop  fâchée ,  madame.  » 

Georgette,    redoutant    encore    une 
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querelle  ,  s'approche  d'une  table  de 
bouillotte;  mais  c'était  bien  un  autre 
tapage  :  on  s'y  disputait  avec  acharne- 
ment ;  l'un  avait  fait  son  argent ,  l'autre 
avait  abattu  trop  vite,  personne  ne 
s'entendait. 

Notre  héroïne  ne  savait  plus  de  que! 
coté  aller  pour  éviter  le  bruit  lorsque 
M.  de  Lacaille  vint  la  retrouver. 

a  Eh  bien,  belle  dame,  comment 
trouvez-vous  nos  petites  soirées  agitées  ? 

—  Mais  je  les  trouve  très-agitées,  en 
effet.  — Pourquoi  n'avez-vous  pas  dansé? 

—  J'étais  trop  fatiguée.  —  Vous  amusez- 
vous    beaucoup?    —   Infiniment  ! 

Allons-nous  bientôt  partir?  —  Pas 
encore;   je  sais  que  madame  de  Vieux- 
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Bois  nous  ménage  une  petite  surprise. 
Elle  va  donner  une  légère  collation  ,  et 
elle  serait  très-fâchée  sinous  ne  restions 
pas.  » 

Georgeite,  voyant  qu'il  fallait  que  le 
sacrifice  fût  entier  ,  se  décida  à  lu  iaii  C 
de  bonne  grâce,    se  promettant  de  ne 

olus  se  trouver  à  une  soirée  agitée. 

■ 

Les  parties  étant  terminées,   la  danse 
htue,le  proverbe  achevé,  les  trois  quarts 
de  la   société  se  retirèrent,    il   ne  resta 
que    les   intimes    et    les  préférés,    qui 
étaient    prévenus     de    la    surprise    et 
n'avaient  garde  de  s'en  aller.  M.  Plinplan, 
le  juge,  le   procureur  et  sa  femme  ,   le 
bel  esprit ,  la  dame  à  plumes ,  l'épouse 
sensible  et  le  zéphir  de  gavotte  furent 
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du  nombre  des  élus.  Les  deux  grosse* 
dames  du  boston  ne  restèrent  point  ; 
M.  Plinplan  assura  tout  bas  à  madame 
de  Rosambeau ,  qu'on  ne  les  invitait 
pas,  parce  quelles  mangeaient  trop  $ 
d'où  Georgette  conclut  que,  pour  faire 
plaisir  à  la  maîtresse  de  la  maison,  H 
fallait  manger  fort  peu ,  et  ne  se  sou- 
ciant pas  d'être  invitée  une  seconde 
fois,  elle  se  promit  de  se  conduire  de 
manière  à  faire  repentir  madame  de 
Vieux-Bois  de  la  préférence  qu'elle  lui 
avait  accordée. 

On  dresse  au  milieu  du  salon  une 
grande  table,  sur  laquelle  on  étale  avec 
art  et  symétrie  une  volaille  soi-disant  ei: 
daube,  nageant  dans  une  sauce  aux 
carottes,  qui  représente  la  gelée;  tfgàï 
ni,  7 
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salades  et  leurs  huiliers  entourent  la 
pièce  de  résistance ,  quatre  assiettes  de 
pommes  et  dechaudés  sont  flanquées 
aux  quatre  coins  de  la  table,  et  deux 
pots  de  confitures,  hermétiquement 
fermés  et  qui  ne  sont  là  que  pour  le 
coup  d'oeil,  achèvent  d'embellir  la 
collation. 

«  Mais  ,  dit  tout  bas  Georgette  à 
Plinplan ,  comment  cette  dame  compte- 
t-elle  donner  à  souper  à  une  vingtaine 
de  personnes  ,  avec  si  peu  de  chose  ? 
—  Elle  compte  même  qu'il  en  restera.  » 

Georgette  fut  encore  plus  étonnée 
d'entendre  la  dame  à  plumes  reprocher 
à  madame  de  Vieux-Bois  de  faire  des 
cérémonies. 
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«  Placez- vous,  Mesdames,  dit  ma- 
dame de  Vieux-Bois,  ces  messieurs  se 
tiendront  debout  derrière  vous,  ils 
mangeront  sur  le  pouce....  Nous  ne  les 
oublierons  pas...  Mais  il  faut  faire  une 
petite  place  à  M.  Deschassés  :  il  a  si  bien 
dansé,  quil  doit  être  fatigué.  » 

M.  Deschassés  était  le  zéphir  de 
Gavotte.  On  prit  place,  et  il  fut  mis  à 
côté  des  dames.  Georgette  crut  s'aper- 
cevoir que  l'ami  du  sous-préfet  faisait 
la  mine  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
donné  la  préférence  pour  être  assis  à 
table,  et,  de  colère,  il  s'empara  d'une 
assiette  de  pommes  cuites  et  les  avala 
en  un  moment. 

Madame  de  Vieux-Bois  découpait  ht 
dinde ,  dont  chacun  élevait  aux  nues  Lx 
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raine  et  le  fumet.  EnJ  voyant  l'exiguïté 
des  morceaux  que  l'on  offrait,  Georgette 
commença  à  croire  qu'effectivement  il 
en  resterait.  Se  trouvant  servie  une  des 
premières  ,  et  ne  sachant  pas  comment 
on    doit    manger    en     société,    notre 
héroïne  finit  son  échantillon  de  volaille 
avant  que    la   maîtresse  de  la   maison 
n'eût  fait  faire   au   plat   le   tour   de  ia 
table.  En  se  retournant  vers  madame  de 
Rosambeau  ,    la  vieille  dame  ne  put  re- 
tenir un  mouvement  de  surprise  ;  mais 
se  remettant  bientôt  :«  Vous  en  offrirai" 
je     encore,     Madame?     dit- elle  avec 
inquiétude.   —   Volontiers,    Madame, 
répondit  Georgette.  » 

Madame  de  Vieux- Bois  ne  s'attendait 
pas  à  cette  réponse;    mais  prenant  son 
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parti  ,  elle  servit  Georgette.  Celle-ci 
s'aperçut  que  les  dames  la  regardaient 
en  souriant  et  chuchotaient  entre  elles; 
mais  sans  se  déconcerter ,  et  voulait 
les  pousser  à  bout,  Georgette  demanda 
de  nouveau  de  la  volaille  pour  voir  la 
mine  que  ferait  toute  la  société. 

Madame  de  Vieux-Bois  ne  put  con- 
tenir son  mécontentement  et  son  dépit. 
a  II  me  semble  ,  Madame,  dit-elle  à 
Georgette  d'une  voix  aigre ,  que  je  ferais 
mieux  de  vous  passer  le  plat,  cela  vous 
serait  plus  commode.  —  Gomme  jvous 
voudrez,  Madame.  » 

[Néanmoins  madame  de  Vieux-Bois 
se  garda  bien  d'exécuter  sa  menace ,  et, 
après  avoir  servi  Georgette  ,  elle  appela 
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madame  Godin,  lui  ordonnant  d'enle- 
ver le  plat  ,  ce  qui  ne  fit  nullement 
plaisir  à  ces  messieurs  de  derrière, 
qu'on  avait  promis  de  ne  point  oublier, 
et  auxquels  on  n'avait  encore  donné 
que  deséchaudés  à  mangersurle  pouce. 
Georgette  regarda  Lacaille;  il  était  sur 
les  épines  :  la  manière  inconvenante 
dont  elle  mangeait  l'avait  mis  au  supplice. 
M.  Plinplan  riait,  les  dames- se  regar- 
daient, les  hommes  demandaient  à 
boire  à  toute  force  pour  se  dédommager 
de  la  dinde;  mais  madame  Godin, 
stylée  pour  les  collations,  était  toujours 
à  la  cave,  et  n'en  remontait  que  rare- 
ment. 

Georgette  n'était  pas  encore  satisfaite,, 
-elle  voulait  désespérer  madame  de  Vieux- 
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Bois ,  et  cela  était  facile  :  elle  lorgnait 
depuis  long-temps  les  deux  pots  de  con- 
fitures dont  on  n'avait  pas  offert ,  puis- 
que ,  suivant  l'ordre  établi  dans  la  mai- 
son, on  les  enlevait  toujours  de  table 
tels  qu'on  les  y  avait  rais;  M.  Plinplan 
assurait  même  que  depuis  six  ans  les 
mêmes  pots  servaient  pour  les  colla- 
tions. 

Madame ,  dit  Georgette  ,  en  s'adres- 
sant  à  madame  cie  Vieux-Bois,  ne  serait- 
il  pas  possible  de  goûter  ces  confitures? 
—  Mais,  Madame,  répond  celle-ci 
rouge  de  colère,  je  crains,  en  vérité, 
que  vous  ne  vous  fassiez  mal.  —  Oh  ! 
Madame ,  vous  pouvez  être  tranquille.  » 

Sans  attendre  d'autre  réponse,  Geor- 
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gette  avance  la  main  pour  atteindre  les 
pots  :  M.  Deschassés,  qui  aiuie  les  frian- 
dises, s'empresse  de  passer  les  confitures. 
Georgette  entame  les  deux  pots  sans 
miséricorde,  et  les  repasse  au  voisin  , 
qui  ne  résiste  pas  au  désir  d'en  goûter. 
Tous  ces  messieurs ,  qui  n'avaient  fait 
que  flairer  la  dinde  ,  se  jettent  avec 
avidité  sur  les  confitures,  en  un  moment 
il  ne  reste  plus  rien  dans  les  pots ,  de- 
venus respectables  par  leur  antiquité. 
M.  Plinplan  fait  remarquer  à  madame 
de  Rosambcau  deux  larmes  qui  s'é- 
eliappent  des  yeux  de  madame  de  Vieux- 
JBois  à  la  vue  du  désastre  commis  sur 
sa  collation. 

Cependant  la  vieille  dame  se  contient 
-en  se  promettant  que  cela  lui  servira  de 
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leçon.  Les  messieurs  calaient  leur  appé- 
tit avec  les  confitures;  Georgette  retient 
l'envie  de  rire  qua  lui  a  causée  cette 
scène,  et  ceux  qui  veulent  à  toute  force 
s'amuser  prient  M.  Lefin  (c'était  le  nom 
du  bel  esprit  )  de  vouloir  bien  les  réga- 
ler de  quelques  couplets  de  sa  compo- 
sition. 


M.  Lefin  tousse ,  crache ,  éternue ,  se 
mouche ,  se  frotte  le  front ,  se  gratte 
l'oreille,  fait  moucher  les  chandelles  , 
dit  qu'il  est  enrhumé  ,  mais  que,  pour 
satisfaire  aux  désirs  de  la  société  qui 
veut  entendre  ses  vers,  il  va  prier  une 
de  ces  dames  de  chanter  une  chanson 
qu'il  a  faite  dernièrement  à  la  campagne 
de  son  ami  le  sous-préfet. 


82  GEORGETTE. 

On  accepte  avec  ravissement.  La 
dame  à  plumages  ,  qui  a  soi-disant  une 
voix  d'opéra ,  est  chargée  par  M.  Lefin 
de  chanter  la  romance  nouvelle.  Elle 
ne  se  fait  pas  prier,  connaissant  la 
supériorité  de  son  talent.  Elle  com- 
mence ,  et  ses  cris  percent  le  tympan 
de  Georgette,  qui  dittoutbas  à  M.  Plin- 
plan  qu'on  ne  devrait  jamais  chanter 
dans  un  salon  lorsqu'on  a  une  voix 
d'opéra. 

Les  couplets  de  M.  Lefin  roulaient 
sur  la  verdure,  le  zéphir,  la  nature, 
les  oiseaux  et  les  ruisseaux,  et  le  refrain 
disait  que  celui  qui  aime  les  champs 
doit  se  plaire  à  la  campague.  La  société 
applaudit  avec  transport  ;  lorsque  Ton 
eut  bien  claqué  Fauteur  et  la  chanteuse, 
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on  se  leva,  on  fit  compliment  à  madame 
de  Vieux-Bois  de  sa  soirée  et  de  sa 
collation,  puis  chacun  se  retira  après 
avoir  fait  les  trois  saints  d'usage. 

Madame  de  Rosambcau  reçut  la 
froide  révérence  que  méritait  son  ap- 
pétit ;  le  pauvre  Lacailie  lui-même  s'en 
ressentit.  Georgette  fut  reconduite  chez 
elle  par  son  timide  amant ,  qui  la  laissa 
se  livrer  au  sommeil  profond  que  devait 
lui  procurer  le  souvenir  des  plaisirs  de 
la  soirée. 


CHAPITRE  III. 


Cela  va  bien  ! 


II  était  midi  lorsque  Georgette  s'é- 
veilla et  sonna  Rose.  «  Eh  bien!  Madame, 
dit  la  femme  de  chambre  en  riant, 
êles-vous  satisfaite  de  votre  soirée  d'hier? 
—  Ah  !    Rose  ,   ne    m'en  parle  pas  !  je 
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me  suis  ennuyée  à  la  mort!....  aussi  je 
n'irai  plus  en  société,  parce  que  je 
veux  m'amuser,  et  que  cela  n'était 
point  amusant  du  tout. — Vous  ferez 
bien ,  Madame  ;  à  votre  âge ,  on  ne 
doit  faire  que  ce  qui  plaît.  Mais  ,  pen- 
dant votre  sommeil ,  j'ai  bien  employé 
mon  temps  :  je  n'avais  pas  oublié  l'in- 
vitation de  M.  de  Folleville.  —  Quoi  ? 
Rose,  tu  es  allée...  —  Prendre  son  cho- 
colai  ;  oui ,  Madame;  j'étais  curieuse  de 
savoir  si  les  manières  de  ce  jeune  homme 
répondaient  à  la  vivacité  de  son  style , 
et  je  vous  assure  que  j'en  ai  été  satisfai- 
te. Ce  Folleville  fait  très-bien  les  cho- 
ses!.... Je  lui  ai  donné  beaucoup  d'es- 
pérance, cela  ne  coûte  rien  ,  et  je  me 
suis  chargée,  pour  vous  le  remettre, 
de  ce  billet  dans  lequel  il  sollicite  un 
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rendez-vous.  —  Rien  que  cela!...  — En 
revenant,  j'ai  rencontré   ce  jeune  mili- 
taire.... celui-là   est  amoureux  comme 
un   hussard!...   il  m'a    reconnue,   m'a 
arrêtée  ,  m'a  même  embrassée  avant  de 
me  parler...  je  n'avais  pas  le  temps  de 
me  reconnaître!...   il   veut  absolument 
que  je  l'introduise  cette  nuit  chez  vous, 
ou  il  met  l'hôtel  sens  dessus  dessous. — 
Il  va  vite  en  amour  ,  ce  monsieur!  — 
C'est  un  démon,   Madame;   enfin,   je 
ne  suis  parvenue  à  le  calmer  qu'en  pre- 
nantcepoulet  brûlant  qu'il  vous  adresse, 
et.  auquel  je  lui  ai  promis  que  vous  dai- 
gneriez répondre.  — Comment  !  encore 
un  billet  ,    Rose  !  —  Ce  n'est  pas  tout , 
Madame.  J'allais  rentrer  à  l'hôtel ,  lors- 
que je  fus  arrêtée  par  un  fort  joli  garçon , 
dont  la  mise  est  assez    modeste .  mais 


GEORGETTE.  87 

dont  la  [figure  est  très-distinguée  !  — 
Que  te  vouiait-il  ?  C'est  encore  un  ado- 
rateur. Madame.  — Cela  n'en  finira 
pas!... —  Celui-ci  est  notre  voisin  ,  il 
demeure  en  face  de  l'hôtel  :  de  ses  croi- 
sées il  plonge  dans  notre  cour;  cela 
n'est  pas  étonnant ,  il  demeure  au  cin- 
quième au-dessus  de  l'entresol.  C'est  un 
poëte ,  et  ces  messieurs ,  par  goût  et 
souvent  par  nécessité  ,  se  placent  tou- 
jours le  plus  près  possible  des  Muses  et 
du  Parnasse.  Ce  jeune  nourrisson  du 
Pinde  (c'est  ainsi  qu'on  les  nomme  dans 
le  quartier)  vous  a  vue  traverser  la  coui;. 
—  Il  a  une  bonne  vue! — Depuis  ce  mo- 
ment,  il  ne  pense,  ne  rêve  plus  qu'à 
vous  !  vous  êtes  sa  dixième  muse ,  et  je 
n'ai  pu  refuser  le  sonnet,  en  forme  de 
billet  doux,  qu'il  m'a  priée  de  vous  re- 
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mettre,  et  pour  lequel  j'ai  promis  une 
petite  réponse.  —  Quoi,  Rose,  tu  mon- 
terais à  son  cinquième  éta^e? —  Ehf 
pourquoi  pas,  Madame;  ce  jeune 
homme  est  si  doux,  si  tendre,  si  expres- 
sif... il  m'a  touchée!  en  vérité.  Croyez- 
vous  donc  qu'il  ne  mérite  pas  d'être 
aimé  plutôt  que  ce  vieux  fou  deLacailie? 
—  Oh  !  sans  doute!  — Eh  bien,  une 
femme  sensible  répare  les  torts  de  la 
fortune  ;  elle  se  sert  de  l'or  du  vieux  fou 
pour  être  utile  au  jeune  amant.  —  Au 
fait!...  c'est  une  œuvre  méritoire...  mais 
voyons  les  billets  de  ces  messieurs.  » 

On  décacheté  les  billets  doux. 
Georgette  est  charmée  du  style  de  ses5 
adorateurs.  Folieville est  vif,  léger,  sé- 
millant; le  militaire,  ardent,  passionné. 
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impétueux;  le  jeune  poëte,  modeste,  ti- 
mide, mais  sensible  et  tendre.  «  Ils  me 
séduisent  tous  les  trois,  dit  Georgette  ; 
mais  auquel  répondre? — A  tous  les 
trois,  Madame.  — Ah!  Rose  trois  amans 
à  la  fois....  Et  M.  de  Lacaille....  —  Ce- 
lui-là ne  compte  pas.  — Mais,  Rose.... 
—  Comment,  Madame,  trois  amoureux 
vous  font  peur  !....  Mais  c'est  une  baga- 
telle.... On  en  trompe  douze  à  la  fois. 
D'ailleurs,  si  l'un  d'eux  ennuie,  il  est 
facile  de  s'en  débarrasser  !..  Croyez-moi, 
Madame,  ne  renvoyez  pas  ceux-ci...  Us 
sont  tous  trois  fort  aimables.  —  Mais 
que  leur  répondrai-je?  —  A  votre  place, 
je  donnerais  un  rendez-vous  à  chacun 
d'eux.  —  Y  penses-tu ,  Rose  ?...  C'est  la 
première  foisqueje  leur  écris.  —  Qu'est- 
ce  que  cela  fait?  vous  ne  savez  donc  pas 
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comment  on  fait  l'amour  à  Paris!  Au 
reste,  si  vous  voulez  prolonger  leur 
martyre,  donnez -leur  des  espéran- 
ces, je  me  chargerai  d'adoucir  leur 
chagrin.  » 

Il  est  probable  que  mademoiselle 
Rose  n'était  pas  fâchée  d'adoucir  le  cha- 
grin de  ces  messieurs,  et  quelle  avait 
pour  cela  un  remède  particulier,  car 
elle  se  chargea  avec  empressement  des 
réponses  de  sa  maîtresse.  C'était  un 
bien  joli  sujet  que  mademoiselle  Rose, 
et  bien  précieux  pour  une  jeune  femme 
qui  se  lançait  dans  le  monde. 

A  peine  avait-elle  quitté  sa  maîtresse, 
que  Lafleurse  présenta  chez  Georgette. 
SI  J'accours ,  Madame,  de  la  part  de  mon 
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maître,  qui  viendra  vous  chercherce  soir 
pour...  —  Ah!  grand  Dieu!  Lafleur,  est- 
ce  encore  pour  me  conduire  au  Marais? 
—  Non ,  Madame;  je  sais  que  ce  n'est 
pas  dans  ces  cercles  étroits  que  vous  pour- 
rez briller!....  Je  l'ai  représenté  à  mon 
maître,  lorsqu'il  est  venu  se  plaindre  à 
moi  que  vous  mangiez  trop  dans  les  col- 
lations d'amis.  Je  lui  ai  fait  sentir 
ses  torts,  il  en  est  convenu;  et  pour 
les  réparer,  m'a  chargé  de  vous  remet- 
tre cet  écrin.... —  Voyons Mais  cela 

est  magnifique  ?...  Gela  m'ira  à  ravir.... 

Les  beaux  diamans! —  Vous  voyez 

que  mon  maître  sait  se  corriger...  D'ail- 
leurs, c'est  moi  qui  dirige  maintenant 
sa  conduite,  et  je  réponds  que  dans 
six  mois  il  ne  sera  "  plus  reconnaissa- 
ble.  » 
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Georgette  prend  l'écrin  et  promet  à 
Lafleur  d'attendre  M.  Lacaille  qui  doit 
4a  conduire  au  spectacle,  Rose  revient, 
et  en  voyant  les  diamans,  convient  que 
ie  vieux  fou  fait  bien  les  choses,  mais 
elle  engage  sa  maîtresse  à  prendre  pitié 
des  trois  jeunes  gens,  car  ils  sont  avi- 
des de  consolations!... 

Pendant  plusieurs  jours  Georgette 
suit  M.  Lacaille  aux  spectacles,  aux  bals  ; 
['ennui  qu'elle  éprouvait  dans  la 
société  de  cet  amant  suranné  était  adou- 
ci par  les  présens  continuels  que  La- 
fleur apportait  de  la  part  de  son  maître, 
qui,  depuis  sa  glissade  sous  le  lit,  ne 
faisait  l'amour  qu'en  soupirs. 

Cependant  madame  de   Rosambeau 
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avançait  dans  sa  grossesse,  Rose  était 
dans  la  confidence  ;  un  homme  plus  fin 
queLacaille  s'en  serait  aperçu;  mais 
il  est  des  gens  qui  ne  voient  point  ce 
qui  saute  aux  yeux  de  ceux  qui  les  en- 
tourent. 

Les  trois  amans  commençaient  à  se 
lasser  des  consolations  de  mademoiselle 
Rose.  Celle-ci,  par  reconnaissance,  plai- 
dait leur  cause  avec  chaleur.  Georgette, 
accablée  de  billets  doux,  ennuyée  plus 
que  jamais  de  la  société  de  M.  de  La- 
caille  ,  ne  résistait  plus  que  faiblement 
aux  sollicitations  de  sa  femme  de  cham- 
bre ;  Rose  mit  à  profit  les  dispositions 
favorables  de  sa  maîtresse,  en  intercé- 
dant de  nouveau  pour  les  trois  amou- 
reux, et  Georgette  avoua  franchement 
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Qu'elle  ne  savait  auquel  des  trois    don- 
ner  la  préférence. 

__  Tu  as  raison,  Rose,  m 

t,ire?  _  Ce  soir,  vous  pouvez  les  rc 

„n  pas  ensemble,  ce    serart 
cevoir ,  non  pas  e 
?sir  contre  toutesles  règles     m.»     v 

,èsl'autre.  Dans  une  première  ente 
^Tne  devez  leur  aecorderqu  un 

VUeTmase  instant  suiara  pour  les 

ïnTX^  choix.  Écrivez  donc 
juger  et  nxerv  ^ 

vite  à  chacun  d  eux  de  se  r 

etde^ie,  etle  dernier  aneufhe-s 
MaUM.deLacailledo.tme   mener 
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soir  à  l'Opéra.  —  Je  vais  aller  lui  dire 
que  vous  avez  la  migraine,  que  vous  ne 
pouvez  sortir.  —  Mais ,  Rose ,  si  ces  jeu- 
nes gens  se  rencontraient  chez  moi  ?— ■ 
Nous  saurons  bien  congédier  l'un  avant 

l'arrivée    de  l'autre.   —  Mais    si — 

Toujours  des  mais....  Soyez  tranquille; 
je  suis  là  pour  vous  tirer  d'embarras? 
en  cas  d'accident.  —  Allons,  je  m'aban- 
donne à  toi.  » 


Les  trois  circulaires  sont  écrites,  Rose 
se  charge  de  les  faire  parvenir.  M.  de  La- 
caille  est  prévenu  que  Mme  de  Rosam- 
beau  est  trop  indisposée  pour  sortir  le 
soir,  et  la  soubrette  revient  dire  à  sa  maî- 
tresse quelle  peut  se  préparer  pour  re- 
cevoir les  trois  jeunes  gens. 
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Le  jour  finit,  etle  moment  approche 
-où  notre  héroïne  va  jouir  de  tous  les 
triomphes  qu'une  coquette  ambitionne. 
Georgette,  devenue  petite  maîtresse, 
sait  donner  un  nouvel  éclat  à  ses  char- 
mes; un  négligé  galant  la  rend  encore 
plus  séduisante;  ses  cheveux,  arrangés 
avec  art,  retombent  en  boucles  sur 
un  front  qui,  s'il  n'est  pas  le  siège  de 
la  pudeur,  est  encore  celui  des  grâces. 
Georgette,  sûre  de  son  triomphe,  est 
mollement  couchée  sur  une  ottomane, 
dans  un  boudoir  délicieux,  qu'éclairent 
faiblement  des  globes  gazés,  inventés 
par  la  volupté,  pour  rendre  l'amant 
plus  hardi  et  la  beauté  moins   sévère. 

Huit  heures  sonnent,  on  vient    :  un 
amant  ne  se  fait  jamais  attendre  à  un 


GEORGETTE.  97 

premier  rendez-vous.  C'est  au  jeune 
poëte  que  Ton  a  donné  l'avantage  sur 
ses  rivaux  ;  c'est  lui  qui  vient  le  premier; 
une  femme  aime  les  vers  à  sa  louange f 
l'encens  que  Ton  brûle  pour  les  belles 
n'est  jamais  perdu. 

Le  nourrisson  des   muses  est   intro- 
duit devant  Georgette.   En  se   trouvant 
près  de  celle  qu'il  n'avait  encore  contem- 
plé^tjuede  son  cinquième  étage,  il   se 
trouble   et  clémente   interdit  :  tant  de 
charmes  éblouissent  sa  vue!   Le  jeune 
poète  est  timide,  n'ayant  encore  eu  de 
commerce  qu'avec  les  muses,  que    l'on 
dit  fort  honnêtes,  ce  que  j'ai  peinèà  croi- 
re, car  elles  se  prostituent   quelquefois. 
Georgette  s'aperçoit  de   l'embarras   du 
jeune  homme,  qui  reste  entre  la  porte 

m-  9 
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sans  oser  s'approcher  d'elle.  Après 
avoir  joui  quelques  rnomens  de  l'effet 
de  ses  charmes,  elle  fait  signe  au  pauvre 
garçon  de  s'asseoir,  et  lui  parie  avec 
affabilité.  Le  jeune  homme  retrouve 
son  esprit,  l'amour  l'enflamme,  il  rede- 
vient aimable,  tendre,  flatteur,  em- 
pressé, charmant  enfin! Georgette 

l'écoute  avec  un  plaisir   infini il  ne 

lui  parle  que  d'elle,  il  lit  des  vers  qu'il 
a  faits  pour  elle  :  Georgette  s'attendrit 
et  oublie,  en  l'écoutant,  qu'elle  n'a 
qu'une  demi-heure  à  passer  avec  lui.  . 
et  Rose  entre  clans  le  boudoir,  s'étonne 
d'y  trouver  encore  le  jeune  poète  qu'elle 
croyait  parti. 

«  Eh  quoi,  madame!    monsieur    est 
en£ore-là?....  et  M.  de  Lacaille  qu  ime 
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suit...  (Elle  fait  signe  à  sa  maîtresse  que 
c'est  M.  Folleville;  en  effet,  il  était  huit 
heures  et  demie  ).  —  Ah  !  mon  Dieu , 
Rose,  tu  as  raison,  s'écrie  Georgette 
toute  troublée  ,  j'avais  oublié  que  ce 
M.de  Lacaille  devait  venir  ce  soir!.,  com- 
ment faire?...  —  Mais,  dit  timidement 
lejeunehomme,  ce  monsieur  est  donc.... 
—  De  ces  gens  qu'on  ne  peut  renvoyer, 
répond  Rose;  vous  entendez?  Madame 
serait  perdue  s'il  vous  voyait....  vous  ne 

pouvez  plus  sortir  d'ici  maintenant 

il   est   trop  tard il  faut  vous  ca- 
cher  — Je  ferai  ce    que    madame 

oudra.  » 

Georgette  propose  le  cabinet  voisin  ; 
il  n'y  a  pas  à  balancer.  Le  jeune  homme 
fait  ce  que  l'on  exige;  on  le  pousse  dans 
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le  cabinet,  en  lui  enjoignant  de  ne  faire 
aucun  bruit  et  en  lui  promettant  de  le 
délivrer  bientôt.  Rose  gronde  ensuite 
sa  maîtresse  d'avoir  oublié  l'heure,  et 
l'engage  à  congédier  Folleville,  afin  de 
pouvoir  délivrer  le  premier  venu.  Geor- 
gette  promet  d'être  plus  attentive,  et 
Folleville  est  introduit. 

Ce  second  amant  est  l'opposé  du  pre- 
mier; il  entre  en  chantant,  en  pirouet- 
tant, et  arrangeant  le  nœud  de  sa  cra- 
vate. Il  se  place  lestement  près  de  Geor- 
gette,  lui  baise  tendrement  la  main,  l'é- 
tourdit de  compiimens,  de  sermons 
d'amour,  d'assurances  de  fidélité ,  et 
trouve  moyen  de  mêler  à  tout  cela  des 
bons  mots,  des  calembourgs  et  des  re- 
frains de  vaudeville.  Georgette  n'a  pas  le 
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temps  de  placer  un  mot ,  mais  Folleville 
l'amuse;  sa   conversation   vive,  sémil- 
lante, sa  légèreté,  ses  manières  badines  s 
tout  cela  rend  à  notre  héroïne  la  gaieté 
que  les  discours  du  jeune  poète  avaient 
changée  en  une  douce  mélancolie.    Ce- 
pendant, ne  voulant  pas    s'oublier  en- 
core, elle  regarde  la  pendule...  Bon,   il 
n'y  a  que  vingt  minutes   que  Folleville 
est  là....  mais  quel  bruit  se  fait  enten- 
dre? c'est  Rose  qui  accourt  brusque- 
ment. 

«  Madame,  voilà  M.  de  Lacaille  qui 
entre  dans  l'hôtel....  il  me  suit.— Quoi! 
eucoreM.de  Lacaille!»  dit  Georgette 
avec  surprise;  mais  Rose  apprend  tout 
bas  à  sa  maîtresse  que  le  jeune  officier, 
plus  ardent  que   les  autres,  a  devancé 
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l'heure;  il  est  arrivé,  il  fait  le  diable,  il 
veut  absolument  entrer...  et  s'il  se  ren- 
contrait avec  Folle  ville,  cela  ferait  un 
m  au  va  s  effet. 


«  Eh  bien!  qu'est-ce  donc,  mesdames? 
demande  lepetit  maître  en  se  mirant. — 
C'est  le  mari  de  madame  qui  arrive,  ré- 
pond Rose. —  Comment?  le  mari...  tu 
m'as  dit  que  ta  maîtresse  n'en  avait 
point!...  d'où  sorUl  donc  celui-là?  — 
Enfin,  c'est  bien  pis  qu'un  mari...  c'est... 

_  Ah!  j'entends!...  j'entends! c'est 

délicieux!  parole  d'honneur  !..  —  U  faut 
vous  cacher,  car  il  est  extrêmement  ja- 
loux, et  il  vous  ferait  un  mauvais  par- 
ti!  Ah!    mon  Dieu!  cachez-moi 

vite  !  » 
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Foîleville  devient  pâle  et  tremblant, 
il  ne  chante  plus  dans  les  raomens  dan- 
gereux ,  et  ne  fait  le  téméraire  qu'avec 
les  femmes.  Il  court,  fait  le  tour  de  la 
chambre,  en  cherchant  un  endroit  pour 
être  en  sûreté.  Rose  ne  peut  s'empêcher 
de  rire  de  la  frayeur  de  Foîleville  :  on 
entend  un  grand  bruit  tout  près  de  l'ap- 
partement. 

«  Je  suis  perdu,  dit  Foîleville;  le 
voilà  qui  approche...  —  Où  le  cacher? 
dit  Georgette  en  souriant.  —  Tenez , 
madame,  cette  armoire  où  l'on  pend  vos 

robes mais  je  ne  sais  s'il  pourra.,.*— 

Oui...  oui....  j'y  tiendrai il  le  faut 

bien  !  » 

M.  Foîleville  se  serait  mis   dans  une 
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souricière  pour  se  soustraire  au  péril 
qu'il  redoutait  :  en  un  moment  il  est 
blotti  au  fond  de  l'armoire  près  de  la 
porte  du  cabinet  ;  à  peine  est-il  dedans 
que  l'officier  entre  dans  le  boudoir. 
Rose  s'éloigne  en  engageant  sa  maîtresse 
à  se  débarrasser  bien  vite  de  ce  troi- 
sième amant.  L'officier  est  un  jeune 
homme  bien  fait,  d'une  tournure  sé- 
duisante; les  épaulettes  lui  vont  très- 
bien,  et  son  air  martial  prévient  Geor- 
gette  en  sa  faveur  II  mène  l'amour  mi- 
litairement, et  ne  paraît  pas  disposé  à 
ii  1er  le  sentiment. 

Georgetle,  encore  troublée  par  les 
deux  entretiens  qu'elle  n'a  pu  terminer, 
veut  gronder  le  jeune  officier  pour  le 
bruit  qu'il  a  fait  dans    l'hôtel;    mais  le 
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Toyant  si  aimable,  si  amoureux,  si  ga- 
lant, elle  ira  plus  la  force  de  se  fâcher. 
Cependant  ce  dernier  amant,  plus  en- 
treprenant que  ses  devanciers,  veut 
brusquer  sa  conquête,  il  l'attaque  vive- 
ment; mais  Georgette  se  rappelle 
qu'elle  a  des  témoins  dont  la  position 
doit  être  désagréable,  et,  s 'éloignant 
de  i'amant  qui  la  presse,  elle  tâche, 
pour  lui  parler,  de  prendre  un  main- 
tien sévère. 

«  En  vérité ,  monsieur ,  c'est  pousser 
trop  loin  la  liberté  !...  à  peine  arrivé 
chez  moi,  vous  vous  permettez  des 
choses...  — Depuis  un  mois,  madame, 
je  soupire  pour  vous,  et  lorsque  j'espère 
obtenir  le  prix  de  ma  constance,  vous 
me    traitez    avec    une   sévérité... —  Je 
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veux  que  vous  soyez  raisonnable,  et 
si  dans  quelque  temps  vous  m'aimez 
encore...  —  Dans  quelque  temps,  grand 
Dieu!  » 

Notre  jeune  homme  tire  son  épée 
avec  violence  et  la  dirige  contre  sa  poi- 
trine. »Ah!  ciel!  que  faites -vous?  s'é- 
crie Georgette? — Je  me  tue  si  vous 
restez  insensible  !  —  Vous  vous  tuez.... 
Ah!  ah!  ahi  je  voudrais  voir  cela!  cela 
serait  charmant1....  » 

Georgette  rit  aux  éclats,  et  notre  of- 
ficier reste  fort  sot,  car  il  n'avait  nulle- 
ment envie  de  se  tuer.  Combien  d'amans 
se  trouveraient  aussi  embarrassés,  si, 
lorsqu'ils  jouent  la  tragédie  devant  leurs 
belles,  celles-ci  se  contentaient  de  leur 


GEORGETTE.  ÎO^ 

rire  au  nez.  Celui-ci,  forcé  de  rengainer^ 
prit  le  parti  le  plus  sage  en  ri  au  t 
avec  Georgette  de  son  beau  mou- 
vement de  fureur.  La  gaîté  chassant 
toute  cérémonie,  l'entretien  devient 
plus  animé,  et  Georgette  va  oublier  les 
habitans  de  l'armoire  et  du  cabinet 
lorsque  Rose  entre  dans  le  boudoir. 

«  Qu'y  a~t-ii  donc  encore?  demande 
Georgette  avec  un  peu  d'humeur.  — 
Ce  qu'il  y  a ,  madame ,  répond  Rose  tout 
eSsouflée,  c'est  le  diable  qui  s'en  mêle, 
je  crois....  M.  de  Lacaille  vient  d'arri- 
ver, il  veut  absolument  vous  voir;  il 
est  inquiet  de  votre  santé.  Il  me  suit , 
je  ne  suis  parvenue  à  le  faire  attendre 
un  instant ,  qu'en  lui  disant  que  j'allais 
in  assurer  si  vous  ne  dormiez  pas...,  — 
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Vraiment,  Rose ,  c'est  M.  de  Lacaille? 
—  Oh!  cette  fois,  madame,  c'est  îoût 
de  bon ,  il  n'y  a  pas  à  plaisanter.  — 
Quel  est  donc  cet  homme?  demande 
le  jeune  officier;  ne  pouvez- vous  le  ren- 
voyer? —  Impossible!...  c'est  notre 
caissier...  il  se  fâcherait...  —  Voulez- 
vous  que  j'aille  le  rosser  ?  —  Non  pas  ! 
nous  devons  le  ménager,  au  contraire! 
Que  faire,  Rose? — Ma  foi,  madame, 
il  faut  cacher  monsieur.  —Quoi  ,  Rose, 
encore  celui-là  ?  —  Il  le  faut  bien , 
madame.  » 

Ces  dames  ont  beaucoup  de  peine  à 
faire  consentir  le  jeune  homme  à  se  ca- 
cher. Il  voudrait  attendre  M.  de  Lacaille 
pour  se  battre  avec  lui.  Enfin,  vaincu 
par  les  prières  de  Georgette   et  par  la 
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promesse  d'une  douce  recompense,  il 
consent  à  se  modérer.  Il  court  au  cabi- 
net... uPas  là!...  pas  là!  s'écrie  Geor- 
gette.  »  Il  vole  vers  l'armoire...  «  Pas  là! 
pas  là  !  »  lui  crie  Rose. 

«Pas  là!.,  pas  là...  Eh  !  mon  Dieu  ! 
mesdames,  où  voulez-vous  donc  que  je 
me  mette? —  Tenez,  sous  ce  canapé...— 
Quoi,  à  terre?  —  Allons,  vous  voilà  bien 
malade...  vous  serez  fort  bien.  — Puis- 
que vous  l'exigez —  Eh   vite!  eh 

vite  !...  » 

Le  troisième  amant  se  fourre  sous  le 
canapé,  s'étend  à  terre  tout  de  son  long, 
et  prie  ces  dames  dû  ne  pas  le  laisser 
long-temps  dans  une  position  qui  ne 
lui  plaît  point.  Georgette  s'assied  sur  le 
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meuble  complaisant  qui  dérobe  le  jeune 
homme  aux  regards  indiscrets,  et  Rose 
reçoit  Tordre  de  faire  entrer  M.  La- 
caille,  qu'on  se  promet  bien  de  ren- 
voyer le  plus  promptement  possible. 

M.  de  Lacaille entre  en  marchant  sur 
la  pointe  des  pieds,  tendant  le  cou  en 
avant,  et  craignant  de  faire  du  bruit;  ii 
aperçoit  Georgette,  qu'il  croyait  cou- 
chée. 

«  Vous  voilà,  chère  et  bonne  amie... 
eh  bien!  vous  êtes  indisposée,  à  ce  que 
ua'a  dit  Rose?  —  Oui,  Monsieur,  ah  ! 
je  n'en  puis  plus!...  —  Et  vous  avez 
cru  que  je  vous  laisserais  seule ,  que  je 
vous  abandonnerais  à  vos  douleurs 
pour  aller  chercher  loin  de  vous  des 
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plaisirs,  tandis  que  je  n'en  goûte  qu'au- 
près de  vos  beaux  yeux  !  » 

(Lacaille  prend  place  sur  le  canapé  à 
côté  de  Georgette.  )  u  Je  n'aurais  pu 
passer  une  soirée  entière  dans  la  mortelle 
inquiétude  où  Rose  m'avait  jeté.  Je 
veux  vous  tenir  compagnie.  —  Vous 
êtes  trop  bon  !  mais  quand  on  souffre , 
on  n'est  pas  aimable!..  —  Vous  l'êtes 
toujours  ,  belle  amie?  » 

Georgette,  ne  sachant  quel  moyen 
employer  pour  se  débarrasser  de  l'en 
nuyeux  personnage,  s'étend  sur  le  so- 
pha  ,  pousse  des  gémissemens  et  se 
donne  bien  vite  une  attaque  de  nerfs. 

«An.  mon  Dieu    s  écrie  Lacaille  ef- 
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frayé,  mais  le  mal  augmente...  il  faut 
envoyer  chercher  du  monde;  je  vais 
m'étttblir  près  de  vous  pour  toute  la 
nuit.  » 

Ces  paroles  rendent  Georgette  à  la 
santé,  elle  se  trouve  infiniment  mieux, 
voyant  qu'il  faut  changer  de  batterie 
pour  éloigner  l'importun  Lacaille. 

«  Je  crois  que  cette  crise  sera  la 
dernière,  dit  notre  héroïne  en  repre- 
nant ses  sens.  —  Vous  me  calmez:  je 
craignais,  au  contraire... — Non....  ma 
migraine  se  dissipe ,  mes  nerfs  se  dé- 
tendent. .  je  suis  beaucoup  mieux.....  et 
je  n'aurai  pas  besoin  de  vos  soins,  dont 
je  suis  bien  reconnaissante!...  —  La 
soirée   qae  je  passerai  avec  vous    n'en 
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;era  que  plus  délicieuse.  —  Non,  je  ne 
reux  pas  vous  priver  des  plaisirs  qui 
'ous  attendent.  —  Ceci  est  trop  déli- 
ât, mais....  Ah!  mon  Dieu!  » 

LacailJe  fait  iiivolontairement  un 
autsur  le  canapé.  «  Qu'avez- vous  donc , 
«mande  Georgette  troublée  ?  —  Il  m'a 
(tablé  sur  ce  meuble  éprouver  une  se* 
tossèïfc  —  Quelle  folie!.,  mais  que  me 
isiez-vous  donc?  —  Je  jurais  de  ife. 
e  heureux  que  près  de  vous.  » 

;  En  disant  cela,  Lacaille  passe  amou- 
usement  son  bras  autour  de  la  taille 
■  sa  belle,  et  la  regarde  à  peu  près 
1  la  même  manière  que  le  jour  de  sa 
ssade  devant  le  lit.  Georgette  est  sur 
I   épines  :  Lacaille,  qui  est  rarement 
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aussi  pressant,  se  trouve  justement  dis- 
posé à  la  tendresse;  il  est  plus  ardent, 
plus  amoureux  que  jamais.  Se  sentant 
dans  une  situation  qui  l'étonné  lui- 
même  ,  il  ne  veut  pas  laisser  échapper 
une  occasion  aussi  favorable,  et  qui 
pourrait  ne  plus  renaître  pour  lui.  Il 
devient  téméraire  ;  Georgette  s'éloigne 
de  lui  ;  il  la  poursuit,  la  presse,  la 
serre;  Georgette  se  débat,  mais  La- 
caille   est    un  démon,  il  tâte,  pince, 

fourrage    partout peut-être    va-t-il 

triompher ,  lorsque  le  sopha  ,  théâtrei 
de  ses  entreprises,  se  soulevant  brus-i 
quement,  fait  rouler  sur  le  tapis  l'a- 
moureux et  sa  maîtresse;  dans  le  mêm<| 
moment,  la  porte  du  boudoir,  celle  d|| 
cabinet  et  de  l'armoire  s'ouvrent:  quatr 
hommes  paraissent,  les  lumières  son 
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éteintes,    les 'quinquets  jetés  à  terre. 
Les  jeunes  gens,  qui  désirent  profiter 
df»  obscurité  pour  s'enfuir  ,    courent , 
sans  prendre   garde,  au  milieu   de   la 
chambre ,  et   tombent  sur  Lacaille  et 
Georgette ,  qui  sont  encore  sur  le  tapis. 
Tous  roulent  les  uns  sur  les  autres  ;  La- 
caille ,  qui  est  dessous  ,  pousse  des  cris 
terribles  et  veut  en   vain  se  dégager  ; 
Georgette,  qui  est  sur  lui,  est  tâtée, 
pincée  et  pressée  de  nouveau;  ces  mes- 
sieurs,  tout  en  se  roulant,  ont   senti 
sous   leurs  mains  des    appas  qui  leur 
donnent  du  goût  pour  ce  genre  d'exer- 
cice ,  et  ils  ne  cherchent  point  à  termi- 
ner le  combat. 

Cependant  le  petit  divertissement  ne 
peut  durer  :  Lacaille  ,  qui  étouffe ,  fait 
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des  cris  épouvantables.  Georgette  elle- 
même  ne  se  sent  pas   la   force  d'être 
roulée  plus  long-temps.  Elle  s'accroche 
à  une  grande  toilette.. .  mais  retenue  par 
quelqu'un,  elle  retombe  et  entraîne  le 
meuble  avec  elle;  les  cuvettes,  les  ca- 
rafes, les  flacons,  les  tasses,  les  pots  de 
rouge,   de  noir,  de  blanc,  les  glaces , 
tout  se  brise  sur  les  jeunes  gens;  chacun 
alors   cherche   à  se  dégager,  mais  dans 
l'obscurité  on  renverse   d'autres  meu- 
hles,   et  le  désordre  augmente  au  lieu 
de  diminuer;   fauteuils,  consoles,  ber- 
gères, psyché,  tout  tombe,  tout  se  casse; 
on   crie  ,  on  se  lamente  ,   on  se  croit 
folessé,    le  tumulte  est  à  son  comble... 
Tout  à  coup  la  clarté  renaît...  c'est  Rosa 
qui  arrive  une   lumière  à  la  main.  Elle 
^'arrête...  le  spectacle  qu'elle  a  sous  les 
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yeux  est  si  extraordinaire  qu'elle  doute 
un  moment  de  ce  qui  se  passe  devant 
elle,  mais  bientôt  l'envie  de  rire  suc- 
cède à  la  surprise.  Ce  n'était  pourtant 
pas  le  moment  de  plaisanter.  Rose  a  re- 
connu les  trois  jeunes  gens:  à  un  signe 
qu'elle  leur  fait,  ils  se  lèvent,  enfilent 
îa  porte  et  disparaissent.  Laissons-les 
courir  comme  desfouset  sortir  de  Fhôtel 
en  riant  d'une  aventure  dont  ils  ne  com- 
prennent pas  très-bien  le  dénouement , 
et  revenons  au  boudoir  de  Gcorgette. 

Le  quatrième  rouleur  était  monsieur 
Lafleur.  Le  drôle,  s'étant  rendu  à  l'hô- 
tel peu  de  temps  après  son  maître  f 
trouve  Rose  vivement  agitée:  la  soubrette 
lui  apprend  ce  qui  est  arrivé  et  l'em- 
barras dans  lequel  se  trouve  sa  maîtresse. 
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Lafleur  ne  perd  pas  de  temps  :  il  pense 
que  le  plus  pressé  est  de  faire  sortir 
M.  Lacaille  de  l'hôtel.  Il  se  rend  au 
houdoir,  ayant  déjà  inventé  une  histoire 
pour  attirer  son  maître  dehors;  mais  au 
moment  où  il  ouvre  la  porte,  les  jeunes 
gens,  impatientés,  sortaient  de  leurs  ca- 
chettes ,  et  le  jeune  officier  avait  ren- 
versé le  sophaetceux  qui  étaient  dessus, 
ne  voulant  point  rester  témoin  oisif  de 
ce  qui  allait  se  passer  sur  le  meuble 
complaisant.  Lafleur  voit  d'un  coup 
d'œil  le  danger  de  la  situation  de  Geor- 
gette  :  pour  la  sauver,  il  donne  un  coup 
de  poing  dans  le  globe  qui  éclaire  la 
chambre,  et  pense  que  l'obscurité  fa- 
vorisera la  fuite  des  jeunes  gens. 

Dès  que  les  trois  étourdis  ont  abau- 
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donné  le  champ  de  bataille,  Lafleur  se 
relève  et  se  met  à  crier  :  au  voleur  ! 

Rose ,  qui  conçoit  son  dessein ,  en 
fait  autant/Le  cri:  au  voleur!  au  voleur! 
se  fait  entendre  dans  l'hôtel  ;  les  do- 
mestiques effrayés  crient ,  de  leur  côté7 
sans  savoir  pourquoi  ;  d'autres  vont  se 
réfugier  dans  les  greniers.  Aucun  d'euxy 
craignant  le  danger  ,  ne  se  rend  à  l'ap- 
partement de  sa  maîtresse;  mais  quel- 
ques-uns courent  chercher  la  garde,  en 
répandant,  par  leurs  cris ,  l'alarme  dans 
le  quartier. 

Une  patrouille  est  rencontrée  et  con- 
duite à  l'hôtel.  Les  soldats  montent  jus- 
qu'au boudoir  de  madame  de  Rosambeau 
avant  que  Lacaille, qui  tremble  de  frayeur 
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et  ne  sait  ce  que  tout  cela  veut  dire, 
soit  sorti  de  dessous  les  meubles  qui 
sont  renversés  sur  le  parquet. 

«  Où  sont  les  voleurs  ?  »  demande 
d'une  voix  grêle  et  d'un  ton  peu  ras- 
suré un  petit  sergent  maigre  et  borgne 
qui  se  tient  par  prudence  entre  ses 
quatre  fusiliers. 

«  Où  ils  sont?  répond  Lafleur;  par- 
bleu! la  question  est  bonne  î  si  nous  le 
savions,  nous  les  aurions  arrêtés.  — 
Combien  sont  -  ils  à  peu  près  ?  —  Au 
moins  une  douzaine  ,  dit  Lacaille  en 
sortant  sa  tète  de  dessous  un  guéridon. 
—  Une  douzaine!...  —  Pour  le  moins,  v 
répond  à  son  tour  Georgette ,  qui  s'é- 
tait jetée  dans  une  bergère,  et  regardait 
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en  riant  sous  cape  ,  la  figure  du  sergent, 
qui  devint  pâle  et  morne  en  apprenant 
le  nombre  des  voleurs. 

«  Soldats,  il  faut  aller  chercher  du  ren- 
fort; nous  ne  sommes  que  cinq,  et  la- 
partie  ne  serait  pas  égale.  » 

En  achevant  cet  héroïque  discours 9 
le  sergent  sort  du  boudoir,  il  laisse  deux 
sentinelles  contre  la  porte,  et  deux  au- 
tres devant  la  loge  du  portier. 

Pendant  ce  temps,  Lafleur  relève  son 
maître  ,  dont  le  corps  est  meurtri.  Le 
pauvre  Lacaille  avait  beaucoup  souf- 
fert de  l'exercice  violent  qui  avait 
eu    lieu   sur    son   corps.    Il    demande 

ce  que    signifie    tout    ce  tapage  ,    et 
m.  „ 
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Lafleur  lui  apprend  que  des  voleurs 
s'étaient  cachés  clans  le  boudoir  de  ma- 
dame ,  qu'ils  avaient  éteint  les  lumières 
pour  accomplir  leurs  affreux  projets, 
et  que,  sans  Rose  et  lui,  qui  étaient  ac- 
courus avec  des  flambeaux ,  les  brigands 
auraient  dévalisé  toute  la  maison. 

Lacaille  est  tellement  abasourdi  qu'il 
écoute  Lafleur  sans  beaucoup  le  com- 
prendre. Le  valet  poursuivait  son  his- 
toire ,  lorsqu'un  détachement  de  gen- 
darmerie à  cheval  et  une  compagnie  de 
grenadiers  entrèrent  dans  l'hôtel ,  con- 
duits par  le  sergent  qui  était  allé  cher- 
cher main-forte. 

Georgette  et  Rose  se  placent  aux  fe- 
pêtres  donnant  sur  la  cour;  afin  de  jouir 
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du  coup  d'œil,  et  pour  voir  entrer  la 
troupe,  qui  semble  vouloir  former  le 
siège  de  l'hôtel.  Ces  dames  rient  comme 
des  petites  folles,  tandis  que  Lafleur 
bassine  le  derrière  de  son  maître  avec 
de  l'eau- de- vie  camphrée. 

Les  soldats  se  rangent  dans  la  cour 
en  ordre  de  bataille;  les  flambeaux  qui 
éclairent  l'hôtel,  les  voisins  qui  sont  aux 
fenêtres,  les    passans   qui  encombrent 
la  rue,  les  imbécilles  et  les  poltrons  qui 
crient  sans  savoir  pourquoi ,  tout  donne 
à  cette  scène  un  appareil  extraordinaire. 
Le  quartier  est  en  rumeur.  On  a  vu  en- 
trer  de  la  troupe  dans  l'hôtel,  chacun 
fait  des  conjectures;  les  esprits  inquiets 
croient  qu'on  veut  faire  sauter  la  maison; 
les  vieilles  femmes,  dans  leur  terreur, 
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prennent  les  voitures  de  porteurs  d'eau 
pour  des  pièces  de  canon,  elles  font  leur 
paquet  à  la  hâte,  pour  ne  point  rester 
prèsdulieu  du  combat.  Les  enfans  pleu- 
rent ,  les  papas  se  demandent  ce  qu'il 
faut  faire ,  les  jeunes  filles  se  mettent 
dans  la  foule  ,  et  les  jeunes  gens  se  ser- 
rent contre  elles. 

Le  sergent  se  bourre  le  nez  de  tabac, 
et  adresseie  discours  suivant  aux  soldats 
qui  l'accompagnent  : 

«Camarades,  tout  annonce  que  l'af- 
faire sera  chaude;  une  bande  de  voleurs 
s'est  réfugiée  dans  cet  hôtel.  A  la  vérité, 
nous  sommes  en  force  ;  mais  vous  savez 
ou  vous  ne  savez  pas  que  les  voleurs  se 
défendent  comme   des  lions  et  se  bat- 
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lent  comme  des  tigres  plutôt  que  de 
se  laisser  prendre;  c'est  pour  cela  que 
nous  ne  serons  pas  trop  de  six  contre  un  ; 
Agissons  avec  prudence ,  mais  ayons 
soin  de  laisser  des  issues  pour  que  les 
blessés  soient  enlevés  avec  facilité.  » 


Le  commandant  de  la  gendarmerie, 
sans  écouter  le  discours  éloquent  du 
sergent,  commence  par  faire  fermer  la 
porte-cochère ,  laissant  quelques  hom- 
mes pour  empêcher  les  fuyards  de  s'é- 
chapper. Le  sergent  fait  battre  la  charge 
aux  tambours  ;  le  commandant  leur  or* 
donne  de  se  taire,  afin  de  ne  pas  donner 
Féveil  à  ceux  que  l'on  veut  surprendre* 
et  l'on  marche  ,  la  baïonnette  en  avant, 
vers  la  salle  à  manger. 
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On  visite  chaque  pièce,  puis'les  ap- 
partemens  du  premier  ,  puis  le  second, 
toujours  sans  rien  découvrir.  Le  com- 
mandant se  tourne  alors  vers  le  sergent, 
et  lui  demande  si  c'est  pour  se  moquer 
de  lui  et  de  ses  soldats  qu'il  les  a  fait 
venir. 

«  Patience,  répond  le  sergent ,  les  vo- 
leurs sont  bien  cachés  à  ce  qu'il  paraît; 
mais  vous  verrez  bientôt  que  c'est  un 
piège  qu'ils  vous  tendent.  » 

On  continue  la  visite  de  l'hôtel ,  et 
l'on  arrive  aux  mansardes  et  devant  une 
porte  qui  ferme  l'entrée  des  greniers  ; 
le  sergent  essaie  de  l'ouvrir  ,  mais  elle 
est  fermée  en  dedans. 
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«  Silence  ,  dit-il  ;   je   présume  que 

c'est    là    qu'ils  se   sont  cachés! — 

C'est  bien  heureux  ,   dit  le  comman- 
dant. 

Le  sergent  place  son  oreille  contre  la 
porte  et  s'écrie  :  «  Nous  les  tenons!... 
ils  sont  là!...  »Le  commandant  écoute, 
et  distingue  effectivement  les  pas  de 
plusieurs  personnes  qui  courent  dans  le 
grenier. 

«  Vous  voyez  que  j'avais  raison  ,  »  dit 
le  sergent ,  et  il  passe  aussitôt  derrière 
les  autres,  pour  ne  pas  gêner  les  opé- 
rations. 

«  Rendez- vous!  »  crie  le  commandant 
d'une  voix  forte.  On    attend  un   mo- 
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ment... mais  le  plus  profond  silence  rè- 
gne dans  le  grenier.  «  Rendez-vous!  » 
répète  le  commandant  tandis  que  le 
sergent  lui  crie  d'employer  la  dou- 
ceur. 

Le  commandant  ordonne  à  son  monde 
d'enfoncer  la  porte  :  elle  tient  solide- 
ment ?  mais  enfin  les  coups  de  crosse  la 
font  tomber  avec  fracas,  et  le  vent  qui 
sort  du  grenier  éteint,  au  même  instant, 
les  flambeaux  de  la  troupe. 

On  avance  avec  précaution,  car  la  pins 
profonde  obscurité  règne  dans  le  gre~ 
nier.  Le  sergent  conseille  au  comman- 
dant de  mettre  tout  de  suite  les  voleurs 
|i  la  raison  ;  celui-ci  fait  ranger  ses  sol- 
dats sur  une  ligne  ,  et,  pour  la  dernière 
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fois ,  crie  aux  voleurs  de  se  rendre.  Il  ne 
reçoit  pas  de  réponse ,  mais  il  entend  un 
bruit  confus  de  voix  étouffées  qui  sem- 
ble partir  des  greniers. 

«Soldats,  enjoué,  dit  le  commandant; 
feu!...  »  (Mais  il  a  soin  d'ordonner  tout 
bas  à  ses  soldats  de  ne  tirer  qu'en  l'air). 

La  détonation  a  lieu.  Aussitôt  des  cris 
aigus  partent  du  fond  des  greniers; 
mais  ces  cris  semblent  plutôt  causés  par 
l'effroi  que  par  la  douleur,  et  l'on  distin- 
gue des  voix  qui  ne  peuvent  être  celles 
des  voleurs. 

«Que  diable  est-ce  que  cela?  dit  le 
commandant.  Parbleu!  il  y  a  là  des  fem- 
mes... écoutez,  sergent...  » 
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Mais  le  sergent  n'était  plus  à  portée 
d'entendre,  car,  dès  le  commencement 
de  l'action  ,  il  avait  jugé  à  propos  de  des- 
cendre les  escaliers  pour  aller  chercher 
de  la  lumière. 

Le  corn  mandant,  persuadé  parlebruit 
qu'il  entend  qu'il  y  a  quelque  méprise 
dans  celte  affaire,  ordonne  à  ses  soldats 
de  le  suivre  et  de  marcher  du  côté  des 
plaignans. 

On  avance,  toujours  à  tâtons;  bien- 
tôt les  pieds  s'embarrassent  dans  des 
bottes  de  paille;  les  uns  roulent,  les  au- 
tres, plus  adroits,  écartent  ce  qui  ar- 
rête leur  marche.  Bientôt,  en  croyant 
relever  des  voleurs,  c'est  une  jambe... 
une  cuisse,  une  gorge  que  l'on  trouve 
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sous  sa  maim  Les  soldats,  voyant  à  qui 
ils  ont  affaire ,  abandonnent  leurs  fusils 
pour  tâtonner  plus  commodément;  les 
victimes  supportent  fort  patiemment  le 
joug  des  vainqueurs.  Il  était  écrit  que 
ce  soir-là,  dans  l'hôtel  de  madame  de 
Rosambeau ,  on  se  roulerait  les  uns  sur 
les  autres.  Le  fourragement  continuait 
avec  ardeur  d'une  part,  on  s'y  prêtait 
avec  docilité  de  l'autre,  quand  le  ser- 
gent entra  dans  ie  grenier  avec  de  la  lu- 
mière. 

Il  était  temps  d'éclairer  la  scène,  qui 
prenait  une  tournure  très -originale» 
«  Que  vois-je  !  s'écrie  le  sergent;  des  fem- 
mes!... —  Oui ,  des  femmes,  »  répond 
le  commandant  en  rajustant  une  partie 
de  son  vêtement  qui  s'était  défaite  dans 
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le  feu  de  Faction;  «  ce  sont  là  les  voleurs 
»  qui  vous  ont  tant  effrayé  !  » 

Les  dames,  à  la  vue  de  la  lumière, 
s'étaient ,  par  pudeur ,  refourrées  sous 
la  paille...  On  en  vint  à  une  explication 
indispensable.  D'abord  on  pria  tout  le 
monde  de  se  montrer  sans  craindre,  et 
les  soldats  virent  avec  surprise  qu'il  n'y 
avait  pas  que  des  femmes  sous  la  paille  : 
à  la  vérité,  elles  tenaient  Tavant-gaide; 
c'est  pourquoi  elles  avaient  supporté 
tout  le  feu  de  l'ennemi.  Les  hommes, 
plus  poltrons,  étaient  tout  au  fond, 
derrière  la  paille.  Les  vaincus  parurent 
enfin,  et  l'on  reconnut  le  portier  de 
l'hôtel,  le  cocher,  les  laquais,  le  maî- 
tre-d'hôtel, les  marmitons,  la  femme 
de  charge,   les    femmes  de  chambre, 
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les  couturières,  les  balayeuses,  etc.,  etc* 

On  doit  se  rappeler  qu'au  premier 
cri  de  Lafleur  tous  les  gens  de  la  mai- 
son s'étaient  sauvés  au  grenier,  dont  ils 
avaient  fermé  la  porte.  Ignorant  ensuite 
ce  qui  se  passait  dans  l'hôtel,  ils  avaient 
pris  les  soldats  pour  les  voleurs,  et  la 
voix  du  commandant  qui  les  sommait 
de  se  rendre  pour  celle  du  chef  des 
brigands. 

Heureusement  ce  quiproquo  n'eut  pas 
de  suites  fâcheuses  :  le  commandant  fut 
le  premier  à  rire;  le  sergent  seul  était 
consterné  de  s'être  trompé  aussi  grossiè- 
rement. Il  lui  fallut  endurer  les  plaisan- 
teries de  tout  le  monde,  et  surtout  du 
commandant,  qui  était  en  train  de  rire, 
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Les  femmes  n'épargnèrent  pas  non  plus 
le  sergent,  car  elles  lui  en  voulaient  de 
ce  qu'il  était  venu  si  vite  éclairer  le 
théâtre  ducombat. 

m  Mais  enfin,  commandant,  dit  le  pau- 
vre sergent  en  prenant  du  tabac  pour 
rappeler  ses  idées,  il  y  a  pourtant  eu  des 
voleurs!... —  Peut-être  un  ou  deux 
qui  se  seront  sauvés  dès  votre  arrivée  ! 
—  En  effet, dit  le  portier  en  s'avançant, 
son  bonnet  de  coton  à  la  main ,  je  me 
rappelle  avoir  vu  sortir  trois  jeunes  gens 
avant  même  que  Ton  ait  crié  au  voleur... 
— Sans  doute,  reprit  le  commandant, 
quelques  étourdis  qui  se  seront  moqués 
de  vous!...  et  Ton  a  répandu  l'alarme 
pour  rien  ,  et  mis  le  quartier  sens  des- 
sus dessous!...  Une  autre  fois,  sergent, 
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avant   d'aller  chercher  main-forte,   tâ- 
chez de  savoir  à  qui  vous  avez  affaire!  » 

Le  sergent  ne  répondit  rien;  il  était 
confondu.  Le  commandant  descendit  à 
la  tête  de  sa  troupe,  les  gens  de  la  maison 
retournèrent  dans  leurs  chambres,  les  sol- 
dats quittèrent  l'hôtel,  M.  deLacaille  fut 
reconduit  chez  lui  par  Lafleur,  que  Ton 
ne  soupçonnait  guère  être  l'auteur  de 
tout  ce  désordre,  et  Georgette  se  coucha 
en  riant  avec  Rose  des  aventures  de  la 
soirée. 


CHAPITRE  IV. 


Accidentj  Rencontre  imprévue. 


On  pense  bien  que  les  trois  amans  ne 
s'en  tinrent  pas  à  cette  première  visite  : 
tous  trois  continuèrent  à  venir  voir  ma- 
dame de  Rosambeau ,  et,  par  ce  moyen , 
on  ne  pouvait  savoir  auquel  elle  donnait 
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la  préférence.  Les  mauvaises  langues  de 
l'hôtel  disaient  que  madame  ne  voulait 
désespérer  personne,  et  que,  guidée  par 
mademoiselle  Rose,  elle   savait  mener 
trois  intrigues  de  front;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Georgette  n'eut  plus 
H  maladresse  de  donner  des  rendez-vous 
à   une  demi-heure   de  distance  l'un  de 
l'autre. 


Mais  au  milieu  des  plaisirs  le  temps 
s'écoulait;  le  fruit  de  la  première  faute 
de  Georgette  arriva  à  ce  terme  où  les 
entrailles  d'une  mère  ne  sont  plus  suf- 
fisantes pour  le  contenir;  l'enfant  de 
l'amour  voulait  prendre  sa  place  dans 
*e  vaste  univers  où  les  enfans  naturels 
sont  assez  nombreux. 

12 
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L'époque  est  venue;  il  faut,  pour  quel- 
que temps,  quitter  Paris,  abandonner 
des  plaisirs  enchanteurs,  pour  s'ense- 
velir dans  une  triste  campagne.  Geor- 
gette  est  de  fort  mauvaise  humeur  :  elle 
n'a  jamais  désiré  d'être  mère,  mais  dans 
ce  moment  ce  titre  ne  lui  paraît  qu'une 
sujétion  insupportable;  elle  se  promet  de 
ne  point  remplir  les  devoirs  qu'il  inspire 
à  celles  qui  savent  en  goûter  les  dou- 
ceurs. 

Il  faut  partir;  aucun  obstacle  ne  s'op- 
pose à  ce  départ  :  M.  Lacaille  est  per- 
suadé que  madame  de Rosambeau  est  su- 
jette à  des  douleurs  néphrétiques  et  qu'il 
faut  qu'elle  prenne  les  eaux;  il  désire 
l'accompagner,  mais  on  trouve  des  pré- 
textes pour  l'en  dissuader,  et  Lafleur 
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persuade  à  son  maître  qu'il  ne  faut  pas 
contrarier  une  femme  malade,  si  Ton 
veut  qu'elle  guérisse  promptement. 

Georgette  quitte  un  beau  matin  la  ca- 
pitale; mais,  au  lieu  de  se  rendre  à  Plom- 
bières, on  prend  le  chemin  de  Mont- 
morency. C'est  auprès  de  ce  village  (de- 
venu célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  ce 
philosophe  qui  écrivait  des  traités  d'é- 
ducation et  mettait  ses  enfans  à  la  Pitié) 
que  Lafleur  avait  loué  pour  Georgette 
une  petite  maison  isolée  qui  devait  lui 
servir  de  retraite  pendant  son  absence 
forcée  de  Paris. 

Rose  accompagna  sa  maîtresse;  sans 
elle  madame  mourrait  d'ennui  à  la  cam- 
pagne !...  Ces  dames  ont  pris  place  dans 
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unléger  cabriolet,  auquel  on  a  attelé  deux 
chevaux,  sur  l'un  desquels  leur  conduc- 
teur est  monté  en  postillon.  Ce  char 
semble  plutôt  destiné  à  une  promenade 
que  propre  à  faire  un  voyage  ;  mais  cinq 
lieues  sont  peu  de  chose,  et  Georgette  a 
ordonné  au  postillon  d'aller  comme  le 
vent. 

Assise  près  de  Rose,  entourée  de  car- 
tons et  de  chiffons  de  toute  espèce  (car 
même  dans  la  solitude,  une  jolie  femme 
doit  songer  à  sa  toilette),  Georgette  s'en- 
t  retient  avec  sa  suivante  des  plaisirs 
qu'elle  goûtera  à  son  retour,  du  bon 
heur  déjouer  mille  tours  à  Lacaiîle,  et 
de  tromper  ses  trois  amans,  qui  com- 
mencent à  n'avoir  plus  le  mérite  de  la 
nouveauté. 
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Cette  conversation  importante  occupe 
tellement  les  voyageuses  qu'elles  voient 
avec  surprise  que  bientôt  elles  seront 
arrivées  à  leur  destination.  Déjà  le  mo- 
deste clocher  de  Montmorency  se  des- 
sine au  fond  du  paysage.  Le  char  élé- 
gant va  comme  le  vent:  mademoiselle 
Rose  ,  qui  est  pourtant  une  fille  coura- 
geuse, a  peur  que  les  chevaux  n'aient 
pris  le  mors  aux  dents  :  Georgette  rit 
de  sa  frayeur;  Georgette ,  que  sa  si- 
tuation devrait  rendre  plus  craintive, 
semble,  au  contraire,  braver  tous  les 
dangers  et  crie  au  postillon  d'aller  au 
grand  galop. 

Crac  !...  en  passant  sur  quelques  pavés 
destinés  à  réparer  la  route,  l'essieu  se 
brise,   une   roue  se   détache;  le^  char 
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verse  sur  les  pierres,  les  clames  roulent 
sur  le  chemin ,  et  les  cris  de  la  douleur 
succèdent  aux  éclats  de  la  folie. 

Le  postillon,  tout  occupé  de  lui,  de 
la  voiture  et  des  chevaux  ,  ne  s'inquiète 
pas  de  ses  voyageuses. 

Cependant  Rose  remplit  l'air  de  ses 
cris,  causés  plutôt  par  l'effroi  que  par 
la  douleur,  car  e\ïe  ria  aucune  blessure. 
Georgette,  blessée  à  la  tète,  a  perdu  l'u- 
sage de  ses  sens. 

Un  jeune  homme  à  cheval  accourt  du 
coté  d'où  partent  les  cris  :  aidé  de  son 
domestique,  il  relève  les  voyageuses, 
les  transporte  sur  un  tertre  de  ver- 
dure. Le  postillon,    revenu  de   sa   fra' 
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yeur,  court  chercher  des  secours  dans 
une  chaumière  que  l'on  aperçoit  à 
peu  de  distance.  Pendant  ce  temps,  le 
jeune  homme  étanche,  avec  son  mou- 
choir, le  sang  qui  coule  de  la  hlessure 
que  Georgette  s'est  faite  à  la  tête.  Dans 
le  premier  moment  il  n'a  pu  dis- 
tinguer les  traits  de  celle  qu'il  secou- 
rait; mais  maintenant,  à  genoux  près 
d'elle,  il  soulàve  la  tête  de  l'intéressante 
blessée.,.  Celle-ci  ouvre  les  yeux  et  re- 
vient à  elle.. .a  Georgette!  s'écrie  le  jeune 
homme.  —  Charles!  dit  notre  héroïne,* 
et  elle  baisse  les  yeux  en  rougissant,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  bien 
long-temps. 

Charles,  que  nous    avons    quitté  à 
l'instant  où  il  prenait  la  route  de  Paris; 
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avait  eu,  dans  cette  ville,  une  rechute 
qui  l'avait  contraint  à  garder  la  chambre 
tout  le  temps  que  Georgette  employait 
en  fètcs  et  en  plaisirs.  Le  retour  du 
printemps  avait  rendu  la  santé  au  trop 
sensible  Charles;  les  médecins  lui  avaient 
ordonne  l'exercice  du  cheval  ,  et  dans 
une  de  ses  promenades  extra  muras,  le 
hasard  venait  de  lui  faire  rencontrer 
celle  qu'il  cherchait  inutilement  dans 
Paris. 

«  J'ai  envoyé  votre  conducteur  cher- 
cher du  secours ,  dit  Charles  après  un 
moment  de  silence;  dans  l'état  où  vous 
êtes,  madame,  on  ne  saurait  prendre 
trop  de  précautions.  » 

Charles  appuya  sur  ces  derniers  mots  : 
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la  grossisse  de  Georgette  était  trop 
avancée  pour  échapper  à  ses  regards. 
Georgette  rougit  encore ,  et  voulut  se 
lever.  «  Pourquoi  vous  remettre  en 
chemin?  dit  Charles  d'un  ton  plus  doux; 
attendez  que  l'on  trouve  quelque  voi- 
ture pour  vous  transporter  à  votre  des- 
tination. —  Cela  est  inutile ,  monsieur, 
ma  blessure  n'est  rien...  et  je  suis  en 
état  de  marcher.  » 


En  achevant  ces  mots,  Georgette  se 
leva  et  fit  quelques  pas,  mais  sa  fai- 
blesse la  força  de  s'arrêter.  Le  postillon 
revint  avec  un  paysan  qui  offrit  aux 
dames  une  carriole  ou  un  brancard 
pour  les  transporter  où  elles  vou- 
draient. 
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«  Je  ne  veux  ni  de  Tan  ni  de  l'autre, 
dit  Georgette  ;  votre  carriole  me  casse- 
rait la  tête  à  force  de  me  secouer,  et  je 
n'ai  pas  envie  de  me  mettre  sur  un  bran- 
card, pour  que  tous  les  paysans  me 
suivent  comme  une  curiosité;  j'irai  à 
pied.  » 

En  disant  cela  elle  donne  quelque 
argent  au  villageois  ,  et  ordonne  au  pos- 
tillon de  s'occuper  du  cabriolet  et  de 
venir  la  rejoindre  lorsqu'il  l'aura  fait  re- 
mettre en  état. 


Cbarïes  écoutait  Georgette  :  il  trou- 
vait un  tel  changement  dans  son  ton  et 
dans  ses  manières  qu'il  ne  pouvait  se 
persuader  avoir  devant  les  yeux  la  per- 
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sonne   qu'il  avait  laissée  à  la  ferme  six 
mois  auparavant. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  Geor- 
ge t  te  se  tourna  vers  Rose,  qui  était  en- 
core couchée  sur  le  gazon,  recevant 
avec  reconnaissance  les  soins  de  Bap- 
tiste ,  dont  les  petites  manières  in- 
nocentes et  niaises  lui  plaisaient  beau- 
coup. 

«Donnez-moi  le  bras,  Rose ;  vous 
m'aiderez  à  marcher  en  me  soutenant 
un  peu.  — Que  je  vous  soutienne,  ma- 
dame !  eh  !  mon  Dieu ,  j'ai  bien  besoin 
d'être  soutenue  moi-même....  Je  n'ai 
pas  tant  de  courage  que  vous....  je  ne 
sais,  en  vérité,  si  je  pourrais  mar- 
cher.... » 
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Le  fait  est  que  mademoiselle  Rose 
roulait  que  Baptiste  l'aidât  à  faire  le 
chemin.  Georgette  était  embarrassée; 
le  paysan  etle  postillon  venaient  dépar- 
tir ;  elle  avait  affecté  un  courage  au- 
dessus  de  ses  forces.  Charles  était  à 
deux  pas,  mais  rêveur,  silencieux,  et 
ne  paraissant  pas  dans  une  disposition 
favorable.  Cependant  elle  s'arme  de 
courage,  et  s'approche  de  lui  d'un  air 
riant. 

3  «  Monsieur  sera-t-il  assez  galant  pour 
me  donner  le  bras  jusqu'à  ma  demeure? 
nous  n'avons  pas  pour  une  demi-heure 
de  chemin.» 

Charles  parut  sortir  d'un  état  léthar- 
gique. Se  tournant  vers  Baptiste ,  il  lui 
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ordonna  de  donner  îe  brasàla  suivante, 
et,  s'avancanl  vers  Georgette,  lui  dit 
qu'il  était  prêta  la  conduire.  Georgette, 
passa  son  bras  sous  celui  de  Charles, 
mademoiselle  Rose  se  serra  contre  ce- 
lui de  Baptiste,  et  Ton  se  mit  en  mar- 
che. 

La  route  se  fit  silencieusement ,  mal- 
gré les  efforts  de   Rose  pour  l'égayer. 
Charles  était    pensif;   Georgette   SQijfv 
î'rait.  non^seiitementde  sa  blessure,  qui 
était  légère,  mais  d'être  forcée  de  don- 
ner îe  bras  à  un  homme   dont  la  vue 
M  rappelait  ce  que  depuis  long-temps 
-lie    avait    oublié.  Lorsque  la   douleur 
ou  la  fatigue  la  forçait  à   s'appuyer  sur 
son  conducteur,  son  sein  se /;onfl  ûf 
son  cœur  battait  avec  violence  ;  un  seu- 
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tinient  pénible  ,  parce  qu'il  n'était  pas 
exempt  de  remords,  s'emparait  de  son 
âme;  elle  levait  les  yeux  sur  Charles, 
et  cherchait  à  lire  dans  les  siens  ce  qui 
se  passait  au  fond  de  son  cœur;  mais 
Charles  évitait  ses  regards  ;  il  souffrait 
aussi  d'être  près  de  celle  qu'il  avait  ado- 
rée, de  celle  qui  avait  fait  le  tourment 
de  sa  vie ,  et  de  n'être  pour  elle  qu'un 
étranger.  Il  sentait  cependant  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  rien  pour  Georgette; 
mais  lorsqu'elle  s'appuyait  sur  lui ,  lors- 
qu'elle serrait  son  bras,  lorsqu'un  sou- 
pir s'échappait  de  sa  poitrine,  Charles 
ému  retrouvait  son  cœur  et  regrettait 
les  illusions  qui  ne  pouvaient  plus  re- 
naître. 

On  arrive  enfin  devant  la  maison  que 


■■ 
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Georgette  avait  fait  louer  par  Lafleur. 
«  C'est  ici  que  je  vais,  monsieur ,  »  dit 
notre  héroïne  en  s'arrêtant.  Charles 
regarde  l'habitation;  il  est  surpris  de 
son  extérieur  modeste  et  de  sa  situa- 
tion isolée  :  un  sentiment  de  plaisir 
anime  son  visage. 

Rose  a  frappé  :  une  vieille  femme 
vient  ouvrir.  «  Voudriez-vous  vous  re- 
poser [un  moment?  dit  Georgette  à 
Charles  en  lui  quittant  le  bras.  —  Je 
vous  remercie  ,  madame  ;  je  n'en  ai  pas 
le  temps.  —  Je  ne  vous  engage  point  à 
venir  me  voir..,,  la  société  d'une  femme 
seule  pourrait  ne  pas  vous  être  agréa- 
ble. » 

Charles  allait  répondre  à  cette   épi- 
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gramme;  mais  il  se  contient,  craignant 
de  se  laisser  emporter  par  le  sentiment 
qui  l'agite. "«  Suivez-moi  ,  »  dit-il  à  Bap- 
tiste d'une  voix  sombre  ,  et  il  s'éloi- 
gne à  grands  pas  de  la  demeure  de 
Georgette. 

Arrivé  à  l'endroit  où  attendaient  les 
chevaux,  Charles  s'arrête  pour  regar- 
der la  place  où  il  a  retrouvé  celle  qu'il 
vient  de  quitter  si  brusquement,  a  Elle 
était  là....  blessée....  souffrante....  Mais 
d'où  vient  qu'elle  habite  maintenant 
une  retraite  isolée!...  voudrait-elle  ca- 
cher sa  faute  à  tous  les  yeux.,,  se  reti- 
rer du  monde  ? 

Pauvre  Charles  !  son  cœur  cherche 
toujours  à  excuser  celle  qu'il  ne  peut 
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encore  effacer  entièrement  de  son  sou- 
venir. 

«  Quei  est  cet  original ,  madame  ?  de- 
mande Rose  à  sa  maîtresse  lorsque 
Charles  est  éloigné;  ii  vous  a  quittée 
d'une  manière  tout-à-fait  drôle!...  j'ai 
cru  un  moment  qu'il  allait  pleurer!.... 
Son  domestique  est  gentil;  ce  n'est  en- 
core qu'un  enfant,  mais  on  pourrait  en 
faire  quelque  chose.  » 

Georgette  ne  répond  rien.  On  entre 
dans  la  maison  ;  cette  demeure  aurait* 
paru  charmante  à  quelqu'un  qui  eût 
aimé  la  campagne;  Georgette  la  trouva 
insupportable,  et  se  promit  bien  d'y 
rester  le  moins  de  temps  possible.  Sa 
chute    n'avait  pas   dérangé   sa  santé  ; 
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une  mère  tendre  en  eut  été  charmée, 
Georgette  ne  le  fut  que  par  l'espoir  de- 
tre  bientôt  en  état  de  retourner  à  Paris. 
La  vue  de  Charles  avait  réveillé  dans 
son  âme  des  souvenirs  sur  lesquels  elle 
sentait  le  besoin  de  s'étourdir. 

Ce  moment  tant  souhaité  par  la  plu- 
part des  mères  arriva  enfin  :  après  des 
douleurs  assez  vives,  Georgette  mit  au 
monde  un  fils.  La  vue  de  son  enfant 
lai  causa  une  légère  sensation  ;  mais 
Rose  le  remit  bien  vite  entre  les  mains 
d'une  nourrice  que  l'on  s'était  procurée, 
et  à  qui  on  paya  uueannée  d'avance ,  en 
lui  ordonnant  de  ne  jamais  venir  à  Paris 
avec  l'enfant. 

Le  petit  Paul  (c'est  le  nom  que  l'on 
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donna  au  fils  de  Georgette)  passa  de 
suite  dans  les  mains  dune  étrangère, 
et  n'emporta  ni  les  regrets  ni  l'amour 
de  sa  mère. 

Georgette,  après  être  restée  à  la  cam- 
pagne le  temps  nécessaire  à  son  réta- 
blissement, écrivit  à  Lafleur  pour  qu'il 
prévînt  son  maître  de  son  retour.  Tout 
fut  exécuté  comme  la  prudence  l'exi- 
geait, et  bientôt  madame  de  Rosambeau 
fut  réinstallée  dans  son  hôtel,  sans  que 
Ton  se  doutât  de  rien....  ou  sans  qu'on 
eût  l'air  de  savoir  ce  que  madame  avait 
été  faire. 

Jeunes  gens  qui  cherchez  une  épouse 
innocente  et  sage  ,  défiez-vous  de  ces 
demoiselles  qui  ont  fait  des  voyages  ! 


CHAPITRE  V. 


La  roue  commence  à  tourner. 


M.  de  Lacaille  accourut  à  l'hôtel  dès 
qu'on  lui  eut  appris  le  retour  de  ma- 
dame de  Rosambeau.  A  son  grand  éton- 
nement ,  il  la  trouva  maigrie  et  très- 
changée  :en  effet,  Georgette  avait  beau- 
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coup  perdu  de  son  éclat  et  de  sa  fraî- 
cheur. Elle  se  plaignit  de  ce  que  les 
eaux  lui  avaient  été  contraires;  et,  vou- 
lant réparer,  par  la  toilette,  ce  qu'elle 
avait  perdu  en  beauté,  elle  se  livra  aux 
plus  folies  dépenses ,  au  luxe  le  plus  ef- 
fréné ,  et  devint  pour  Lacaille  d'un  en- 
tretien ruineux. 

Le  pauvre  homme  songeait  quelque- 
fois, avec  effroi,  aux  suites  que  sa  con- 
duite devait  amener;  maisLafleur  était 
son  confident,  et  de  plus  son  intendant, 
il  n'y  avait  plus  moyen  qu'il  vît  clair 
clans  ses  affaires  ni  qu'il  réparât  ses  sot- 
tises. 

Madame  de  Rosambeau  dépensait  non- 
seulement  pour  elle,  mais  elle  fournis- 
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sait  à  ses  trois  amans  tout  ce  qu'ils  pa- 
raissaient désirer  ;  ne  pouvant  se  dissi- 
muler qu'elle  avait  perdu  beaucoup  de 
ses  charmes,  elle  craignait  d'être  aban- 
donnée et  employait,  pour  retenir  ses 
esclaves  dans  ses  chaînes,  des  moyens 
ruineux  pour  M.  de  Lacailie. 

Madame  de  Rosambcau  faisait  impri- 
mer les  ouvrages  du  jeune  poète  ,  et 
celui-ci,  qui  devait  à  sa  belle  le  plaisir 
de  voir  ses  œuvres  paraître  au  jour,  en- 
fantait production  sur  production,  en 
avant  soin  de  les  dédiera  celle  qui  en 
aisait  ies  irais. 

INI.  Folleville  ne  faisait  point  de  vers  , 
mais  il  avait  une  passion  pour  les  che- 
vaux. Madame  deRosambeau,  qui  allait 
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souvent  promener  avec  lui  au  bois  de 
Boulogne,  se  chargeait  de  veiller  à  ce 
que  leur  équipage  fût  remarquante  par 
la  beauté  de  leurs  coursiers. 

Le  Jeune  officier  se  contentait  de 
monter  le  même  cheval  lorsqu'il  faisait 
quelque  promenade,  mais  iljavait  !a  fa* 
reur  du  jeu  ;  il  était  rarement  heureux, 
et  madame  de  Rosambeau,  qu'il  avait  la 
bonté  d'associer  à  ses  bénéfices,  était 
chaque  jour  obligée  de  réparer  le  déficit 
qui  se  trouvait  clans  la  caisse  de  l'as- 
sociation. 

• 

Les  quarante    mille  livres  de  rentes 

de  monsieur  de  Lacaiiie  ne   pouvaient 

aller  loin  :    Lafleur,    intendant-général 

des  finances,   prévoyait   depuis   long- 
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temps  ce  qui  devait  arriver  ;  en  fripon 
adroit,  il  se  gardait  bien  d'avertir  son 
maître  du  résultat  qu'auraient  ses  folies; 
il  lui  cachait,  au  contraire,  l'abîme 
entr'ouvert  sous  ses  pas  et  le  poussait 
doucement  vers  le  précipice.  On  enga- 
geait les  propriétés,  on  empruntait  a 
des  usuriers;  Lacaille  signait  tout;  le 
malheureux  avait  perdu  la  tête ,  il  n'o- 
sait plus  examiner  ses  comptes,  et  son 
valet  lui  assurait  qu'il  aurait  des  res- 
sources pour  le  reste  de  ses  jours. 
Vieillesse  folle  qui  vous  laissez  maî- 
triser par  les  passions,  vous  êtes  plus 
méprisable  que  vous  n'êies  à  plain- 
dre !...  vous  aviez  ,  pour  vous  sauver  des 
pièges  que  Ton  tend  à  vos  sens  et  à 
votre  amour-propre,  l'expérience  et 
votre  miroir  ! 
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Un  matin  ,  pendant  que  Lacaille 
était  encore  livré  an  repos,  ayant  passé 
id  nuit  à  un  bal,  où  la  tournure  et  la 
mise  de  madame  de  Rosambeau  avaient 
fait  la  plus  grande  sensation,  un  bruit 
confus  de  voix  se  fit  entendre  dans  la 
cour  de  l'hôtel.  Lacaille  ouvre  les  yeux, 
il  sonne  pour  connaître  la  cause  de  ce 
tumulte,  son  petit  jockey  arrive. 

«  Qu'est-ce  que  j'entends,  Jasmin?  ~ 
Monsieur,  ce  sont  des  huissiers,  des 
Usuriers ,  des  recors...  enfin  tous  les 
diables  de  l'enfer ,  qui  viennent  saisir 
rhôtel.  —  Comment!...  qu'est-ce  que  tu 

dis? Ces   gens    se    trompent,    sans 

doute! —   Dame!   ils  demandent 

cependant   M.  de  Lacaille ,  vieux  ren- 
tier... —  Vieux  rentier]  ce  n'est   pas 

«4 
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moi...  —  Ob!  que  si,  monsieur,  ils 
vous  ont  bien  désigné....  —  Et  que 
veulent-ils? —  De  l'argent  ou  en  prison, 
monsieur. — En  prison!  tues  fou!....  Ce 
n'est  que  de  l'argent  qu'il  leur  faut , 
n'est-ce  pas?  —  Oui,  monsieur.  — 
Parbleu,  c'est  bien  facile  :  ce  n'était  pas 
la  peine  de  me  réveiller  pour  cela!... 
Envoie-les   à    Lafleur,  mon  intendant. 

—  Monsieur,  c'est  que  votre  intendant 
est  parti  ce  matin  avant  le  jour. —  Qu'est- 
ce  que  tu   dis?  — La  vérité,  monsieur. 

—  Quoi?...  Lafleur....  —  A  quitté  l'hô- 
tel ,  emportant  tout  ce  qui  pouvait  lui 
convenir.  —  Ah  !  le  coquin  !  le  scé- 
lérat!.... Je  suis  volé,  trompé...  trahi!  » 

Lacaille  retombe  sur  son  lit;  il   est 
anéanti  ;  il  s'aperçoit  qu'il  a  été  dupe 
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d'un  fripon.  Cependant  le  tumulte 
augmente ,  les  huissiers  crient,  les  valets 
se  sauvent  avec  ce  qu'ils  peuvent  em- 
porter. Bientôt  les  recors  entourent  le 
lit  du  vieil  enfant  prodigue;  on  lui 
montre  des  billets  qu'il  a  signés,  des 
engagemens  qu'il  a  contractés  :  le  ré- 
sultat est  que  l'intendant  a  trompé 
jusqu'aux  usuriers,  car  son  maître  doit 
trois  fois  plus  qu'il  ne  peut  payer ,  en 
laissant  saisir  tout  ce  qu'il  possède. 
Cette  découverte  ne  calme  pas  la  colère 
des  créanciers,  et  M.  de  Lacaille  est 
sommé  de  se  rendre  provisoirement 
en  prison.  Le  vieux  fou  se  lève  ;  on  ne 
lui  laisse  pas  le  temps  de  mettre  m 
rouge,  ni  corset ,  ni  boucles  à  l'enfant , 
on  l'entraîne...  Mais  au  moment  où  il,  va 
quitter  sa  chambre,  mademoiselle  Rose 
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arrive  avec  un  billet  de  sa  maîtresse: 
Lâcaiiïe  le  prend  et  le  lit,  pendant  que 
Rose,  effrayée,  regarde  les  personnages 
;t  figures  patibnlaires  qui  remplissent 
l'appartement. 

Le  billet  contient  une  invitation  de 
madame  de  Rosambeau  ,  pour  remettre 
à  sa  femme  de  ebambre  trois  cents  louis 
dont  elle  a  un  urgent  besoin. 

«  Ma  chère,  répond  M.  de  La- 
caille  ,  dis  à  ta  maîtresse  que  je  Vais 
en  prison  pour  elle,  et  que  c'est  la 
dernière  preuve  d'amour  que  je  puisse 
lui  donner.  » 

«  Dites- lui  aussi,  mademoiselle 
.ajoute  un    grand  homme   sec.   noir,, 


GEOBGETTE.  l65 

livide,  dont  le  regard  avide  et  la  figure 
hétéroclite  font  deviner  un  huissier)  ; 
dites  à  votre  maîtresse  que  je  ne  lui 
donne  que  vingt-quatre  heures  pour 
quitter  l'hôtel  qu'elle  habite:  je  sais  ce 
que  c'est  que  madame  de  Rosainbeau  ; 
la  maison  qu'elle  occupe  a  été  meublée 
par  monsieur,  et  cela  doit  par  consé- 
quent nous  revenir.  » 

Rose  s'enfuit  sans  en  entendre 
davantage.  M.  de  Lacaille  fut  conduit 
en  prison  ;  le  malheureux  y  mourut  au 
bout  de  quelque  temps,  sans  être  plaint 
de  personne,  sans  avoir  trouvé  dans  ses 
nombreuses  connaissances  le  moindre 
secours,  la  plus  légère  consolation. 


CHAPITRE  VI 


Scène  utile  à  l'un  et  inutile  à  l'autre. 


Georgette  attendait  avec  impatience 
le  retour  de  sa  femme  de  chambre. 
Avant  de  suivre  mademoiselle  Rose,  re- 
venons à  Charles,  que  nous  avons  laissé 
aux  environs  de  Montmorency. 
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Charles,  en  voyant  la  retraite  que 
Georgette  avait  choisie  ,  s'était  flatté 
qu'un  sentiment  de  repentir  avait  guidé 
celle  qui,  après  maintes  folies,  pouvait 
encore  (il  l'espérait  du  moins)  revenir  à 
la  vertu. 

Tourmenté  par  le  désir  de  la  revoir , 
fâché  de  l'avoir  quittée  si  brusquement, 
Charles  balança  long-temps  pour  se 
rendre  chez  Georgette;  l'amour  l'em- 
porta encore,  et  il  prit  avec  Baptiste 
le  chemin  de  la  maison  isolée. 

Arrivé  à  cette  demeure  paisible , 
Charles  frappe  :  une  paysanne  se  pré- 
sente; il  s'informe  de  la  jeune  dame 
qui  habite  Ja  maison,  et  la  villageoise 
lui  apprend  que  depuis  deux  mois  cette 
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dame  est  partie  et  qu'elle  ne   ctàtt  point 
revenir. 

«Allons,  dit  Charles,  je  me  suis 
:  e  abusé!.,,  retournons  à  Paris  , 
Baptiste.  —  Si  monsieur  désire  y  voir 
mademoiselle  Georgette  ,  cela  sera 
bien  facile.  —  Comment  cela,  Baptiste? 
—  Je  sais  son  adresse,  monsieur.  — Et 
qui  te  la  donnée?  —  Sa  femme  de 
chambre,  à  qui  j'ai  donné  le  bras.... 
vous  savez,  monsieur;  mademoiselle 
ilose  m'avait  engagé  à  alier  la  voir,  mais 
je  ne  m'en  suis  pas  soucié.  » 

k  Alier  voir  Georgette  à  Paris,  se  dit 
tout  bas  Charles,  non!...  ce  serait  une 
faiblesse!...»  et  il  passa  encore  plusieurs 
jours  dans  l'irrésolution,  jusqu'au  rao« 
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ment  où  l'amour  le  poussa  malgré  lui 
chez  Georgette. 

Rose  venait  de  rentrer,  sa  maîtresse 
la  grondait  de  sa  lenteur.  «  Tu  sais, 
Rose,  que  j'attends  après  cet  argent.,, 
Folleville  a  besoin  d'un  cheval. — .11 
pourra  bien  aller  à  pied,  madame,  s'il 
ne  monte  plus  que  ceux  que  vous  hù 
achèterez  avec  l'argent  de  monsieur  La 
caille!  —  Que  veux-tu  dire,  Rose?  » 


La  femme  de  chambre  raconte  la 
scène  dont  elle  a  été  témoin;  Georgette 
est  surprise,  sans  être  affectée,  du  mai 
heur  de  son  vieil  entreleneur.  «  Le  vieux 
fou,  s'écrie-t-elle,  il  devait  bien  s'at- 
tendre à  cela!  Je  suis  bien  aise  aètte 
m  ^5 


( 
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débarrassée  de  lui.  »  Ruinez  vous  donc 
pour  une  coquette! 

«  L'événement  est  pourtant  désagréa- 
ble, dit  Georgette  au  bout  d'un  moment, 
je  comptais  sur  cet  argent...  et  Lafleur, 
i'as4u  vu,  Rose? —  Lafleur  est  bien  loin, 
à  ce  que  j'ai  appris  en  sortant  de  l'hôtel. 
Un  garçon  intelligent  n'attend  pas , 
pour  quitter  son  maître,  le  moment  où 
la  justice  entre  dans  la  maison.  — 
Demain,  Rose,  nous  quitterons  cet 
hôtel.  J'ai  des  bijoux,  des  diamans...  — 
Oh!  vous  avez  des  ressources,  madame; 
à  votre  âge,  on  n'est  jamais  embarrassé. 
—  Va,  Rose,  faire  les  paquets  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  emporter.  ». 

Georgette,  restée  seule,  se  livre  à  ses 
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réflexions;  il  y  avait  fort  long-temps 
qu'il  ne  lui  était  arrivé  de  penser  à  sa 
situation;  en  songeant  à  l'avenir,  on 
revient  quelquefois  sur  le  passé,  que 
tant  de  personnes  cherchent  à  oublier  r 
et  Georgette  était  de  ce  nombre. 

Notre  héroïne  se  trouvait  dans  cette 
situation  d'esprit  où,  mécontent  de 
soi-même,  on  voudrait  pouvoir  changer 
quelques  scènes  de  sa  vie,  lorsque  la 
porte  de  son  appartement  s'ouvrit  :  c'é- 
tait Charles  qui,  cédant  au  désir  de 
revoir  Georgette,  venait,  en  hésitant  * 
chez  madame  de  Rosambeau. 

«  C'est  à  madame  de  Rosambeau 
que  j'ai  l'avantage  de  parler,  dit  Charles 
en  entrant.  —  Quoi!...  c'est  vous,  mon- 
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tïetu  ?...  et  qui  vous  a  donc  appris  mon 
nom?... —  Oh!  je  me  doutais  bien, 
madame,  que  celui  que  vous  portiez 
à  la  ferme  ne  vous  conviendrait  plus 
à  Pfcris.  —  Si  c'est  pour  me  faire  de 
la  morale  que  vous  êtes  venu  chez 
moi,  je  vous  préviens,  monsieur,  que 
"Vous  perdez  votre  temps;  je  ne  suis 
nullement  disposée  à  entendre  vos  ré- 
primandes. » 

Charles  examinait  l'appartement:  le 
luxe,  la  profusion  qui  semblaient  ré- 
gner chez  madame  de  Rosambeau  , 
avaient  déjà  chassé  l'espérance  de  son 
cœur. 

«Je  ne  viens  pas  vous  faire  des  repro* 
ches,  dit-il  enfin;  je  vois  d'ailleurs  qu'il 
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ocrait   trop   tard!  —  Quel  est  donc  le 
sujet  de  votre  visite?  » 

Charles,  embarrasse,  ne  savait  trop 
que  répondre;  il  n'osait  avouer  dans 
quelle  espérance  il  était  venu  lavoir- 
il  tira  un  mouchoir  de  sa  poche  et  lq 
présenta  à  Georgette  :  «  Je  voulais  vous, 
remettre  ce  gage  de  fidélité  que  voua 
me  donnâtes  jadis...  et  que  j  aurais  dû 
vous  rendre  plus  tôt. 

—  Ah!  ah!  dit  Georgette,  en  éclatant 
de  rire;  comment,  monsieur,  cVst; 
pour  cela  que  vous  êtes    venu?  Ah!  je 

vous   reconnais    bien    là! toujours 

romanesque,  toujours  sentimental:...., 

—  Et  vous  toujours  ingrate  et  parjure, 

—  Eu  vérité,  monsieur,  vous  n'êtes  pas 
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galant!  Je  croyais  que  les  voyages  vous 
auraient  formé,  mais  je  vois  qu'on  ne 
fera  jamais  rien  de  vous.  —  Fort  bien  , 
madame  ,  continuez  ,  joignez  l'ironie 
à  l'outrage!....  vous  ne  sauriez  me 
rendre  un  plus  grand  service;  je  vous 
vois  enfin  telle  que  vous  êtes,  et  je 
vous  remercie  de  détacher  le  bandeau 
qui  me  couvrait  les  yeux. 

—  Comment,  Charles,  vous  in  ai- 
miez encore!....  Voilà  une  constance 
digne  de  nos  anciens  chevaliers  !....-. 
Mais ,  entre  nous ,  je  ne  le  méritais 
guère.  —  J'aime  à  voir  que  vous  vous 
rendez  justice.  —  Pourquoi  dissimule- 
rais-je  avec  vous?  Tenez,  je  vais  être 
franche  :  vous  m'avez  plu  lorsque  je 
vous  vis  pour  la  première  fois  ;  ce  pen- 
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chant  augmenta  quand  vous  vîntes  à  la 
ferme  ;   peut-être   vous  serais-je  restée 
fidèle!   mais,    vous  me  laissez  là  ,  vous 
me   quittez  sans  vous  inquiéter  de  ce 
qui    en  arrivera  ;   une    jeune   fille   de 
dix-sept  ans  aime  k  parler  d'amour  ;  un 
autre   amant  se  présenta,  il   m'en  dit 
plus  en   huit  jours  que    vous  en  deux 
mois ,  et  j'aimais  à  m'entendre  dire  que 
j'étais   jolie!...    Je   vous   ai  oublié,  je 
l'avoue;  mais   est-ce  bien  m;:  faute?... 
Depuis    ce   temps,    j'ai   fait    bien   des 
folies!...  Que  voulez-vous!   mon  cœur 
est    léger,    ma  tête  n'est   point  mûre 
pour  la  raison  !....  Cependant ,    chaque 
fois  que  je  vgus  vois  j'éprouve  un  sen- 
timent...     qui     m'étonne     moi-même. 
Tenez,  Charles,  je  n'ai  pas  vingt  ans, 
je  suis   encore  jolie...    quittez  cet  air 
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boudeur,  ce  ton  sentimental,  et,  au  lieu 
de  me  moraliser,  parlez-moi  d'amour... 
je  sens  que  je  vous  écouterai  avec  plai- 
sir. » 

En  achevant  ce  discours,  qu'elle 
avait  accompagné  de  regards  très- 
expressifs ,  [Georgette  passait  son  bras 
autour  de  Charles ,  et ,  la  tète  appuyée 
sur  l'épaule  du  jeune  homme  ,  le  sein 
palpitant,  les  yeux  attachés  sur  les 
siens  ,  elle  s'attendait  à  voir  son  esclave 
Tomber  encore  à  ses  genoux...  Mais 
Charles  se  dégage  froidement  des  bras 
qui  l'entourent,  et,  s'éloignant  de  quel- 
ques pas  :  «  Je  vous  ai  écoulée  attenti- 
vement, dit-il  à  Georgette  ,  je  vois 
combien  je  m'étais  abusé  !...  Je  ne  dois 
vous  faire  aucun  reproche ,  vous  avez 
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cédé  aux  penchans  que  la  nature  vous 
a  donnés.  Poursuivez  le  cours  de  vos 
iolies,  augmentez  chaque  jour  le  nom* 
bre  de  vos  amans,  soyez  heureuse!.... 
je  le  désire  ;  mais  le  bonheur  s'use  bien 
vite  pour  ceux  qui  se  blasent  sur  tous 
les  plaisirs;  peut-élre,  en  n'abandon- 
nant pas  vos  bienfaiteurs  ,  auriez-vous 
réussi  à  le  fixer  près  de  vous.  Adieu  , 
Georgette;  nous  ne  nous  reverrons 
plus.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  Charles  jette 
1111  dernier  regard  sur  Georgeite,  et 
quitte  l'hôtel  en  remerciant  le  ciel  de 
lui  avoir  enfin  dessillé  les  yeux. 


CHAPITRE    VIL 


Changement  d'état. 


Les  dernières  paroles  de  Charles 
avaient  jeté  le  trouble  clans  lame  de 
Georgette  ;  son  brusque  départ ,  au 
moment  où  elle  croyait  l'enchaîner 
plus  fortement    que  jamais,  humiliait 
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son  amour-propre  et  trompait  sa  folle 
vanité.  Rose  vint  tirer  sa  maîtresse  de 
ses  réflexions,  en  lui  annonçant  que 
tout  était  disposé  pour  leur  change- 
ment de  domicile.  Rose  avait  espéré 
pouvoir  faire  enlever  une  partie  des 
meubles  de  l'hôtel,  mais  les  huissiers 
y  avaient  mis  empêchement.  Iî  fallut 
se  contenter  des  cartons  renfermant 
les  parures,  les  schals  et  les  bijoux; 
un  fiacre  reçut  tout  cela  et  transporta 
ces  dames  dans  un  hôtel  garni. 

Georgette  avait  fait  connaître  à  ses 
trois  amans  sa  nouvelle  demeure  ,  mais 
aucun  d'eux  ne  s'y  présenta  :  notre 
héroïne  ne  concevait  point  le  motif  de 
cet  abandon, Rose  le  lui  fit  comprendre. 
En    effet  ?  madame  de  Rosambeau  ne 
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pouvait  plus  imprimer  les  ouvrages  du 
poète,  acheter  des  chevaux  à  Follevilïe 
et  tenir  la  caisse  du  jeune  officier.  Ces 
messieurs  portèrent  leurs  hommages 
ailleurs,  hommages  bien  flatteurs  pour 
celles  qui  en  furent  l'objet. 

Rose  consola  sa  maîtresse,  que  l'in- 
gratitude de  ces  messieurs  avait  un  peu 
chagrinée,  etGeorgette  se  promit  d'être 
plus  sage  à  l'avenir. 

Cependant,  depuis  qu'elle  habitait 
l'hôtel  garni,  Georgette  était  délaissée 
et  n'avait  plus  de  société!  La  prompti- 
tude avec  laquelle  madame  deHosam- 
beau  avait  ruiné  M.  de  Lacaille,  dont 
la  fortune  paraissait  assurée,  avait 
effrayé  les  nombreux  admirateurs  de  sa 
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beauté.  Personne  ne  se  présentait  pour 
remplacer  le  pauvre  Lacaille,  qui  venait 
de  mourir  dans  sa  prison  ;  le  temps  s  6- 
coulait,  les  bijoux  se  vendaient  (  parce 
qu'à  Paris  il  fait  cber  vivre  en  hôtel 
garni),   et  les  ressources  diminuaient. 

«  Où  estLafleur?  disait  Georgette 
en  soupirant;  il  m'aurait  déjà  retrouvé 
un  hôtel  et  une  voiture  !....  »  Rose  ne 
répondait  rien  ,  mais  elle  se  creusait  la 
tête  pour  imaginer  un  moyen  de  sortir 
d'embarras. 

Un  matin ,  la  soubrette  fut  trouver 
sa  maîtresse  encore  au  lit;  son  air  sa-. 
tisfait  annonçait  quelle  avait  quelque 
projet  en  tête. 
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«  Que  me  veux-tu  donc  ,  Rose  ?  dit 
Georgette  à  peine  éveillée.  —  Madame... 
madame...  il  m'est  venu  une  idée  déli- 
cieuse... vous  allez  refaire  fortune!... — 
Comment  cela,  Rose?  (et  Georgette  se 
frotte  les  yeux  et  s'éveille  entièrement). 

—  Vous  dansez  fort  bien  ,  vous  êtes  un 
peu  musicienne,  il  fautenlrer  à  l'Opéra. 

—  A  l'Opéra!....  moi!  y  penses-tu?  — 
C'est  parce  que  j'y  ai  long-temps  ré- 
fléchi que  je  vous  propose  ce  parti 
comme  le  plus  agréable  et  le  plus 
prompt  pour  faire  une  fortune  brillante. 

—  Et  que  ferai-je  à  l'Opéra?  —  Vous 
danserez...  Une  chanteuse  est  quelque- 
fois peu  remarquée,  mais  une  danseuse, 
c'est  bien  différent  :  la  danse  vous 
Offre  les  moyens  de  faire  valoir  vos 
charmes  ,  de  déployer  vos  grâces  !    I^e 
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piquant  du  costume  ,  des  formes  char- 
mantes et:  une  jolie  figure,  qui,  aux 
quinquets,  sera  éblouissante ,  en  voila 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  courir 
tout  Paris. 

—  Vraiment,  Rose,  tu  me  donnes 
presque  envie  de  danser.  Mais  comment 
pourrai-je  parvenir  à  être  reçue?  — 
Oh  !  c'est  bien  facile  :  j'ai  servi  autre- 
fois une  dame  dont  l'amant  avait  un 
frère  qui  était  l'amoureux  d'une  demoi- 
selle dont  Tonde  était  attaché  à  l'admi- 
nistration de  l'Opéra.  Par  l'entremise  de 
ces  gens-là,  j'ai  fait  connaissance  avec 
le  premier  valet  de  chambre  de  M.  l'ad- 
ministrateur ;  il  m'a  dit  que  son  maître 
était  un  homme  fort  aimable,  aimant 
beaucoup  les  femmes  et  faisant  volon- 
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tiers  quelque  chose  pour  elles.  Nous 
allons  nous  rendre  chez  lui.  Faites  une 
grande  toilette,  car  il  n'y  a  que  les 
gens  comme  il  faut  qui  débutent  à 
l'Opéra;  présentez-vous  sans  crainte, 
voyez  M.  l'administrateur,  et  je  réponds 
que  vous  aurez  un  ordre  de  début.  » 


Georgette  s'abandonne  aux  conseils 
dellosc.La  toilette  se  fait  sur-le-champ, 
caries  dames  sont  lestes  en  affaires;  on 
prend  un  iiacre ,  et  l'on  arrive  dan» 
l'antichambre  de  M.  le  préposé  de 
l'Opéra. 

Cette  antichambre,  comme  celle  de 
tous  les  gens  en  place ,  était  remplie 
par  une  fouie  de  récîamans,  aspirans  , 
prétendans  ,  demandeurs, fournisseurs. 
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entremetteurs,  etc.,  etc.  Georgette 
prit  place  au  milieu  de  cette  cohue,  et 
Rose  fut  trouver  le  valet  de  chambre 
de  monsieur,  pour  tâcher,  en  renouant 
connaissance,  dobteirr  la  faveur  de 
faire  passer  sa  maîtresse  avant  son  tour 
dans  le  cabinet  de  l'administrateur. 

Pendant  que  Rose  entame  les  négo* 
dations,  Georgette  est  étourdie  du 
brouhaha  continuel  qui  se  fait  autour 
d'elle,  chacun  parle  haut  et  se  donne 
le  plaisir  de  raconter  à  son  voisin  le 
sujet  de  sa  juste  réclamation  :  un  dan^ 
>eur  se  plaint  de  son  camarade  qui  lu? 
i  soufflé  un  pas  de  deux  dans  le  dernier 
ballet;  une  chanteuse  accuse  tout  Tor^ 
îhestre  d'avoir  joué  en  adagio  un  mor^ 
eau  guerrier  ?  afin  de  lui  faire  manquer 

iS 
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la  mesure;  un  figurant  demande  justice, 
parce  que ,  dans  un  ouvrage  où  il  y  a 
des  bêtes  ,  il  n'a  fait  que  Tours  ,  tandis 
qu'un  de  ses  inférieurs  a  fait  le  lion  ; 
chacun  crie,  tout  le  monde  parle  en 
même  temps,  personne  ne  s'entend, 
mais  celui  qui  fait  le  plus  de  bruit  est 
persuadé  qu'il  a  raison.  Georgette,  qui 
n'est  pas  encore  habituée  aux  réunions 
d'artistes  et  aux  disputes  de  coulisses  , 
voit  revenir  Rose  avec  plaisir. 


La  soubrette  perce  la  foule  et  par- 
vient enfin  à  sa  maîtresse;  elle  lui 
apprend  qu'elle  a  réussi,  non  sans 
beaucoup  de  peine  (elle  paraissait  en 
effet  très-échauffée  )  ,  et  que  tout  ira 
pour  le  mieux. 
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Le  valet  de  chambre  suit  de  près 
mademoiselle  Rose  ,  et  madame  de 
Rosambeau  est  introduite  dans  le  ca- 
binet de  M.  l'administrateur. 

Quel  fat  l'entretien  de  Georgette  avec 
l'homme  en  place,  quel  genre  de  pas 
exécuta-t-elle  devant  lui,  comment  se 
rendit-elle  son  juge  favorable  ,  ce  sont 
des  mystères  de  cabinet  que  nous  ne 
pouvons  pénétrer  :  ce  qu'il  y  a.  Je  cer- 
tain ,  c'est  que  Georgette  sortit  de  chez 
l'administrateur  avec  la  certitude  de 
déployer  bientôt  ses  grâces  à  l'Opéra. 

«Eh  bien,  madame,  dit  Rose  à  sa 
maîtresse  lorsqu'elles  furent  remontres 
en  voiture,  je  vous  avais  bien  dit  que 
vous  réussiriez. —  C'est  vrai,  Rose;  j'ai 
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bien  eu  quelque  peine  d'abord,  mais 
j'ai  tant  pressé  !....  tant  pressé!...  — Ah! 
ri  faut  cela,  madame;  moi  aussi ,  j'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  inc  faire  re- 
connaître du  valet  de  chambre  ,  mais  à 
'afin,  oh!  il  s'est  bien  aperçu  que  ce 
l'était  pas  la  première  fois  qu'il  me 
voyait,  et  j'ai  tant  fait  qu'il  a  montré 
beaucoup  de  bonne  volonté.  »  Eu  disant 
cda  f  Rose  arrangeait  son  fichu  un  peu 
chiffonné,  et  Georgette  réparait  le  dé- 
ire  de  sa  coiffure. 


CHAPITRE  VIII. 


Zulmé> 


Peu  de  temps  après  la  visite  de 
Georgette  à  M.  l'administrateur,  elle 
reçut  l'ordre  qu'elle  sollicitait  pour 
débuter  parmi   les  nymphes  de  Tenv 


sichore. 
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C'est  alors  que  les  soins  de  Lafleur 
eussent  été  utiles  à  Zulmé  (  c'est  le  nom 
de  théâtre  que  Georgette  avait  pris); 
il  fallut  que  Rose  redoublât  de  zèle 
pour  faire  réussir  sa  maîtresse  et  triom- 
pher des  intrigues  que  fomentaient  les 
nombreuses  rivales  de  la  débutante. 

Georgette  s'étonnait  des  cabales  ,  des 
menées  ,  des  disputes  dont  elle  était 
l'objet  :  étrangère  jusqu'alors  à  la  car- 
rière du  théâtre,  elle  ignorait  qu'une 
armée  de  cent  mille  hommes  est  plus 
facile  à  conduire  qu'une  troupe  de 
quinze  ou  vingt  comédiens  ;  elle  ne 
connaissait  pas  encore  les  jalousies,  les 
préférences ,  les  prétentions  ridicules , 
les  droits  d'ancienneté  qui  éloignent  les 
talens,  les    passe-droits   qui  dégoûtent 
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les  auteurs,  lesclaqueurs  qui  soutiennent 
la  médiocrité  ,  .et  les  sifflets  du  public, 
qui,  tôt  ou  tard,  font  justice  de  ce  qui 
est  mauvais. 

Georgette  débuta  et  fut  bien  accueil- 
lie, non  qu'elle  eût  beaucoup  de  talent, 
mais  Rose  avait  acheté  les  trois  quarts 
du  parterre,  elles  gens  comme  il  faut 
ne  sifflent  point  ;  d'ailleurs,  la  débutante 
était  fort  jolie  ;  ses  charmes,  relevés  par 
tout  ce  que  Fart  inventa  pour  séduire 
les  yeux,  étaient,  à  la  scène ,  d'une  fraî- 
cheur à  tromper  les  habitués  de  l'orches- 
tre ,  ce  qui  est  beaucoup  dire. 

Bientôt  la  belle  Zulmé  fut  plus  en 
vogue  que  ne  l'avait  été  madame  de 
Rosambeaujles  offres  les  plus  brillantes, 
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les  cadeaux,  les  billets  doux  se  succé- 
daient chez  la  jolie  danseuse.  Rose,  mal* 
gré  son  érudition  en  galanteries,  ne 
savait  auquel  entendre  ;  sa  maîtresse 
était  la  divinité  du  jour  ,  la  femme  à  Fa 
mode,  et  à  Taris  la  mode  donne  la 
fortune. 


Lhotel  de  Zulmé  était  devenu  le  ren^ 
dez-vous  des  merveilleux  de  la  capitale": 
chaque  matin ,  entourée  d'un  essaim 
d'adorateurs  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
l-es  conditions,  mais  tous  à  équipage 
(  on  n'était  pas  reçu  sans  cela  )  ,  notre 
héroïne  payait  d'un  sourire,  d'un  regard* 
tWm  mot  flatteur  les  hommages 
d'hommes  qui  se  croyaient  trop  heureux 
en  se  ruinant  pour  elle. 
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Georgette  aurait  pu,  avec  un  peu  de 
prévoyance  et  moins  de  folies,  amasser 
une  fortune;  mais  jouir  du  présent 
sans  songer  à  l'avenir,  telle  était  sa 
devise  ;  elle  n'avait  jamais  écouté  que 
sa  tête,  et  ce  n'était  point  au  milieu  du 
tourbillon  des  plaisirs  qu'elle  pouvait 
devenir  raisonnable. 

Tous  les  soirs  on  donnait  chez  Zulmé 
àe  ces  petits  soupers  qui  durent  toute 
'«  «•*!  on  jouait  gros  jeu,  ]es  perdans 

se  consolaient  faisant  sauter  le  cham- 
Pagne,   les   gagnans  ^^^  ^ 

triomphes  auprès  des  belles;  .  UIK.  joîe 
fuyante,  des  ehanSo„slicencieuse!es 
SCeneS,  —la'euses  terminaient  ce, 
--sde  débauches;  les  rayons  du  jour 
tr°rent  CnC°re  da"S  ™*  ^s  cou.. 

*7 
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vives,   qu'il    fallait,   pour    la  plupart, 
reporter  chez  eux. 

Laissons  Geor.-ette  se  livrer  sans 
frein,  sans  retenue,  à  toutes  ses  pas- 
sions, et  voyons  si  Charles  est  encore 
ensorcelé. 

Charles  avait  quitté  Fliotel  de  madame 
de  Rosambeau,  le  cœur  soulagé  du 
poids  qui  l'oppressait  depuis  si  long- 
temps. En  voyant  Georgette  ce  qu'elle 
était,  le  cœur  flétri  par  l'insensibilité, 
l'esprit  imbu  des  sopbismes  du  vice,  les 

veuxbrillans  de  licence  et  de  hardie? je, 

j 

en  voyant  ses  traits,  jadis  charmans, 
déjà  fanés  par  l'abus  des  jouissances  , 
Charles  avait  senti  s'éteindre  dans  son 
cœur  cette  passion  qui  avait  fait  le  tour- 
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nient  de  sa  vie.  Il  avait  pardonné  à 
Georgette  de  ne  le  point  aimer,  il  ne 
pouvait  l'excuser  de  se  rendre  indigne 
<le  son  amour.  La  froideur,  la  coquet- 
terie, l'inconstance  .même  ne  peuvent 
quelquefois  éteindre  l'amour  :  l'avilis- 
sement, la  débauche  éloignent  pour 
jamais  un  cœur  délicat. 

Baptiste  se  douta  qu'il  était  arrivé 
quelque  changement  heureux  lorsqu'il 
vit  son  maître  revenir  et  lui  ordonner 
gaîment  de  préparer  leur  départ.  Charles 
voulait  tout  de  suite  quitter  Paris,  où 
rien  désormais  ne  le  retenait.  li  songeait 
aussi  au  chagrin  que  son  absence  cau- 
sait à  ses  parens ,  et  une  voix  secrète  lui 
disait  qu'il  trouverait  au  château  de 
Merville  un  objet  plus  digne  de  ses  af- 
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fections  que  celui  qui  si  long-temps  s'en 

était  rendu  maître. 

Nous  avons  laissé  madame  de  Mer- 
ville  livrée  à  l'espoir  de  revoir  bientôt 
son  fils,  et  se  félicitant,  avec  l'aimable 
Alexandrine,  de  son  retour  au  château , 
que  Dumont  avait  annoncé;  mais  cette 
douce  espérance  lit  bientôt  place  à  l'in- 
quiétude :  le  temps  s'écoulait,  et  Charles 
ne  revenait  pas. 

«  Je  me  suis  flattée  trop  tôt  \  se  di- 
sait madame  de  Merville;  mon  fils  est 
sans  doute  plus  épris  que  jamais  de 
cette  Georgette!.  .  une  femme  mépri- 
sable fera  le  malheur  de  sa  vie...  lors- 
qu'une compagne  vertueuse  aurait  pu 
l'embellir!...  Jeunes  étourdis,  vous  cher- 
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chez  le  bonheur ,  et  vous   le   fuyez  s'il 
s'offre  à  vous  sous  1  égide  de  la  sagesse  !  » 

La  jeune  Alexandrine  soupirait  aussi 
après  celui  qu'on  lui  avait  peint  sous  des 
couleurs  si  flatteuses  et  que  son  ima- 
gination avait  encore  embelli.  Une  jeune 
fille  est  ingénieuse  à  se  créer  des  chi- 
mères, et  sa  tète  travaille  davantage 
lorsqu'il  s'agit  d'un  joli  garçon. 

Ces  dames,  sans  savoir  leurs  secrètes 
pensées,  se  consolaient  entre  elles  en 
parlant  de  celui  qu  'onjattendait  toujours. 
Uii  malin  (  on  était  alors  dans  le  cœur 
de  l'hiver  ) ,  Alexandrine  proposa  à 
Mmc  de  Merville  de  profiter  d'une  belle 
gelée  pour  faire  une  promenade  aux 
environs  du  château.  La  proposition  est 
acceptée;   les  dames  se  couvrent,  s'en- 
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veloppent  avec  soin  ,  et,  bravant  la  ri- 
gueur du  froid,  dirigent  leurs  pas  vers 
Rambervillers. 

Tout  en  causant  de  celui  auquel  on 
pensait  toujours  ,  ces  dames  avaient 
fait  beaucoup  de  chemin,  et  Mme  de 
Merville  désirait  se  reposer ,  lorsque 
Alexandrins  aperçut,  à  peu  de  distance 
d'elles,  un  vieillard  assis  sur  un  banc 
de  pierre  et  paraissant  contempler  le 
spectacle  triste  mais  imposant  qu'offre 
lanaturedansune  belle  journée  d'hiver» 

«Quel  est  ce  vieillard?  dit  Àlexandrine 
à  Mmc  de  Merville;  le  connaissez-vous, 
madame?...  il  vous  salue...  —  C'est  l'an- 
cien Tabellion  de  Rambervillers.  —  Il 
paraît  bien  âgé? — Il  ne  l'esl  pas  autant 
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qu'on  le  croirait  ;  mais  il  a  éprouvé  des 
chagrins,  et  le  malheur  vieillit  bien 
vite!...  Je  le  connais  peu.  M.  Rudemar 
vit  très-retiré  et  ne  voit  aucune  société; 
il  semble  occupé  de  quelques  souvenirs 
dont  rien  ne  peut  le  distraire.  On  pré- 
tend que  jadis  sa  conduite  ne  fut  pas 
irréprochable!...  mais  comme  je  n'ajoute 
pas  foi  aux  discours  de  la  médisance,  je 
ne  sais  rien  de  plus  sur  ce  sujet.  3'ai  en- 
gagé quelquefois  M,  Rudemar  à  venir 
au  château  ,  mais  il  s'en  est  toujours  ex- 
cusé. » 

Ces  dames  étaient  arrivées  près  du 
banc.  Le  vieillard  se  leva  pour  saluer 
Mme  de  Merville,  et  celle-ci ,  étant  fati- 
guée, se  reposa  près  de  M.  Rudemar, 
tandis    qu'Alexandrine ,    qui   préférait 


200  GEORGETTE. 

courir  sur  la  neige  à  une  conversation 
trop  sérieuse  pour  son  âge ,  se  prome- 
nait non  loin  de  là. 


Il  y  a  long-temps  que  nous  avons 
quitté  M.Rucïemar  ,  eL  nous  le  trouvons 
bien  différent  de  ce  qu'il  était  alors  ; 
nous  l'avons  laissé  avec  Gertrude  ,  qui 
faisait  tout  ce  qu'elle  voulait.  M.  le  Ta- 
bellion avait  toujours  eu  des  faiblesses 
pour  ses  gouvernantes.  Dame  Gertrude 
abusa  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
l'esprit  de  son  maître  pour  perdre  cette 
pauvre  petite  Georgette,  qui,  sans  elle, 
serait  peut-être  restée  tranquille  cbez 
son  oncle  et  n'aurait  pas  fait  toutes  les 
folies  imaginables!...  ce  qui  serait  bien 
bien  malheureux  pour  le  lecteur. 
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Mais  la  fuite  de  Georgette  avait  af- 
fecté M.  Rtidemar;  il  espérait  cepen- 
dant qu'elle  reviendrait  implorer  son 
pardon  ;  mais  les  années  s'écoulèrent , 
et  la  petite  nièce  ne  revint  pas.  M.  le 
Tabellion,  qui,  en  vieillissant,  devenait 
sage  (ce  qui  est  encore  méritoire,  puis- 
que nous  voyons  tant  de  vieux  libertins), 
s'accusa  de  la  fuite  de  Georgette,  qu'il 
se  présentait  errante  ,  malheureuse  , 
livrée  î  toutes  les  horreurs  de  la  misère, 
loin  de  celui  qui  devait,  à  juste  titre  , 
lui  tenir  lieu  de  père.  Gertrude  fut  ren- 
voyée; M.  Rudemar  prit  une  gouver- 
nante sexagénaire  ,  et  se  retira  peu  à  peu 
du  monde  ,  espérant  encore ,  pour  prix 
de  son  repentir,  que  Georgette  vien- 
drait lui  fermer  les  yeux. 

M.  Rudemar  ignorait  que  Mme  de  Mer- 
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ville  put  lui  donner  des  nouvelles  de  sa 
nièce ,  et  la  mère  de  Charles  était  loin 
de  se  douter  que  cette  îemme  ,  qui 
tournait  la  tête  à  son  fils  ,  fût  la  nièce 
de  M.  le  Tabellion. 

Alexandrine  avait  à  peine  quitté 
Mnîe  de  Merville,  qu'elle  aperçut  un  jeune 
cavalier  suivi  de  son  domestique.  Le 
voyageur,  passant  près  d'elle,  la  salue 
avec  grâce;  mais,  au  même  momefft,  son 
'cheval  s'abat,  se  casse  une  jambe  ;  le 
jeune  homme  tombe,  et  le  domestique 
jette  des  cris  perçans.  Alexandrine  se 
sent  défaillir;  mais,  surmontant  sa  fai- 
blesse, elle  court  au  voyageur  qu'elle 
craint  de  trouver  blessé. 

Le  jeune  homme  était  debout  avant 
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qu' Alexandrine  ne  fut  près  de  lui.  «  Ah! 
que  je  suis  contente,  dit-elle,  je  crai- 
gnais que  vous  ne  fussiez  blessé.  — Vous 
êtes  trop  bonne,  mademoiselle  ;  mon 
pauvre  cheval  est  seul  victime  de  cet 
accident.  —  Comment  donc  allez-vous 
faire?  —  Heureusement  je  ne  suis  pas 
loin,  je  reviendrai  avec  du  monde  voir 
si  l'on  peut  le  secourir. — Ah  !  vous  allez 
près,  d'ici  ?  (et  Alexandrine  examinait  le 
voyageur  avec  intérêt).  Vous  allez  à 
Ramberviliers,  peut-être?  —  Non,  mais 
au  château  de  Merville,  qui  n'en  est  pas 
éloigné.  —  Quoi  !  vous  allez  au  château 
de  Merville!.,.» 

Alexandrine  s  arrête ,  rougissant  delà 
joie  qu'elle  a  manifestée  ;  elle  baisse  les 
yeux ,  car  le  jeune  homme  la  regarde  à 
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son  tour.  «  Oserais -je,  lui  dit -il  ,  vous 
demander  ,  mademoiselle  ,  d^où  naît 
votre  surprise?  —  Monsieur...  c'est  que 
je  vais  aussi  au  château.  —  Permettez- 
moi  alors  de  vous  offrir  mon  bras  pour 
vous  y  cond  uire.  » 

On  ne  pouvait  refuser  une  offre  aussi 
naturelle  ;  Àlexandrine  prit  ,  en  rou- 
gissant encore ,  le  bras  du  voyageur.  Son 
cœur  battait,   elle  désirait  et  craignait 

d'arriver.  «  Venez  par  ici,  dit-elle  à  son 
compagnon  en  lui  faisant  quitter  le 
chemin.  —  Mais  ,  mademoiselle  ,  le 
château  n'est  pas  par  là.  —  Non,  mais 

madame    de  Merville   y   est Tenez, 

c'est  eiie  que  vous  voyez  là-bas...  sur  ce 
banc...  » 

Le   jeune   homme   quitte  aussitôt  le 
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brasd'Àiexandrine;il  court  vers  le  banc; 
madame  de  Me  rv  il  le  se  lève  en  l'aper- 
cevant, et  Charles  est  déjà  dans  les  bras 
de  sa  mère. 

Alexandrine  est  enchantée  ;  son  cœur 
ne  Fa  point  trompée,  c'est  Charles  qui 
est  de  retour.  M.  Rudcmar  est  louché  de 
la  scène  de  bonheur  qu'il  a  devant  les 
yeux.  Mais  il  fallait  retourner  au  châ- 
teau ;  il  fallait  que  tout  le  monde  fut 
instruit  dû  retour  de  Charles.  Madame 
de  Merviile  engage  M.  Rudemar  à  venir 
partager  leur  joie,  et,  cette  fois,  le 
vieillard  accepte  l'invitation  :  la  vue 
d'une  heureuse  famille  a  ranimé  ses  es- 
prits et  fait  trêve  à  ses  chagrins. 

Malgré  son  originalité  ,  M.  de  Mer- 
ville  ne  put  cacher  sa  joie  en  revoyant 
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son  (ils  :  le  plaisir  devint  général.  M.  Ru- 
demar,  engagé  à  dîner  au  châtean  , 
n'eut  point  le  courage  de  refuser  une 
aussi  aimable  invitation.  Le  repas  fut 
charmant ,  la  famille  de  Merville  était 
heureuse,  Alexandrine  espérait  le  de- 
venir davantage  :  M.  Rudemar  lui-même 
oubliait  ses  chagrins. 

Charles,  placé  à  côté  d'Alexandrine  , 
admirait  sa  beauté,  ses  grâces,  sa  dou- 
ceur; il  faisait  en  lui-même  des  com- 
paraisons qui  étaient  toujours  à  l'avan- 
tage de  son  aimable  voisine.  Àlexandrine 
dont  le  cœur  était  tout  neuf,  ne  savait 
point  cacher  ses  sensations,  et  se  livrait, 
avec  abandon'au  sentiment  nouveau  que 
lui  inspirait  Charles. 

Au  dessert,  il  prit  fantaisie  à  M.  de  Mer- 
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ville  de  demander  à  sonfils  cequ'il  avait 
fait  à  Paris.  Charles,  embarrassé,  regar- 
dait sa  mère  :  celle-ri  dit  à  son  époux 
que  leur  fils  avait  sans  doute  fait  quel- 
ques folies,  mais  que  son  âge  devait  les 
faire  excuser.  «  Parbleu  !  madame,  me 
croyez-vous  assez  sot  pour  me  fâcher 
de  ce  que  mon  fils  ne  s'est  pas  conduit 
comme  un  Caton!  Je mefâcherais,  au  con- 
traire, s'il  n'avait  point  fait  des  siennes!... 
Je  n'aime  pas  ces  jeunes  gens  qui  n'ont 
aucun  des  défauts  de  leur  âge ,  et  qui , 
froids  spectateurs  des  folies  de  leurs  ca- 
marades, restent  calmes  dans  l'âge  des 
passions  et  ne  cèdent  jamais  aux  plaisirs. 
Un  jeune  sage  devient  ordinairement  un 
vieux  fou.  Les  erreurs  donnent  de  l'ex- 
périence et  apprennent  à  connaître  le 
monde!  et  puisqu'il  faut  que  la  nature 
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parle  lot  ou  tard,  il  vaut  mieux  que  ce 
soit  à  vingt  ans  qu'à  cinquante. 

M.   Rudemar   appuya    l'opinion    de 

M.  de  Merville  (il  avait  quelques  raisons 
pour  cela).  Charles  embrassa  son  père, 
et  l'on  quitta  la  table.  La  soirée  se  passa 
agréablement,  les  jeunes  gens  firent  plus 
ample  connaissance,  et  le  lendemain 
ils  se  comprenaient  déjà  fort  bien. 

Laissons-les  se  livrer  au  bonheur 
d'une  passion  réciproque  :  satisfaits  du 
présent,  beureux  en  avenir,  ils  voient 
avec  joie  renaître  la  saison  des  amours  ; 
c'est  l'époque  que  l'on  a  fixée  pour  leur 
union.  Retournons  à  Georgeite,  qui 
peut-être  n'est  déjà  plus  Zulmé. 

FIN    DU    TOME    TROISIÈME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Catastrophe. 


Nous  avons  laissé  Georgette  au  nu- 
lieu  d'une  foule  d'adorateurs  se  dispu- 
tant l'honneur  de  se*  ruiner  pour  tm 
belle  Zulmé;  ce  qui  n'était  nullement 
difficile,    grâce   au   luxe  insolent  qiù 


■ 


* 
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régnait  dans  l'hôtel    de  cette  moderne 
Lais. 

Mais  à  Paris,  où  tout  est  vogue  et 
engouement,  la  mode  aime  à  change! 
de  favoris,  et  Rose  s'aperçut  bientôt 
qu'une  nouvelle  débutante  allait  éclip- 
ser sa  maîtresse  :  en  soubrette  fidèle, 
elle  courut  apprendre  à  Ceorgette  un 
événement  auquel  il  fallait  tâcher  de 
parer. 

«  Madame,  lui  dit-elle  un  matin,  ne 
vous  étonnez  plus  si  on  vous  délaisse, 
si  vous  ruinez  inoins  de  monde  depuis 
quelque  temps;  sachez  qu'une  nouvelle 
beauté  attire  tous  les  regards.  C'est  une 
jeune  fille  de  seize  ans  fort  jolie,  et  ce 
qu'il  y  a  de  piF,une  Agnès,  une  innocen- 
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te!..  — Ah!  Rose,  comment  nous  oppo- 
ser à  ses  succès?« — Eh!  madame,  il 
faut  cabaler!...  la  faire  siffler  le  jour  de 
son  début,  payer  des  gens  pour  faire 
du  tapage  :  on  criera,  on  se  disputera, 
on  se  bo.itvs  ,  on  fera  aboyer  des  chiens 
au  parterre,  on  jettera  des  chats  du  pa- 
radis :  cela  fera  un  charivari  superbe!... 
On  criera  au  feu,  s'il  faut;  les  spectateurs 
se  troubleront,  les  femmes  se  sauveront, 
personne  ne  s'entendra,  on  s'en  ira  de 
mauvaise  humeur,  et  la  débutante  sera 
trouvée  détestable.  —  Ton  pian  est  dé- 
licieux ,  et  je  l'approuve...  Cependant  je 
crains,  si  la  débutante  est  jolie,  que 
nous  n'en  soyons  pour  nos  frais  de  cons- 
piration!...—  Eh  qu'importe!  madame  , 
conspirons  toujours  !..*  nous  verrons 
après!...  nous  en  serons   quittes  pour 
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bous  jeter  dans  la  reforme,,  si  cela  est 
nécessaire  ;     mais,  en   attendant,    ca- 


baîons!  » 


Le  plan  de  cabale  étant  arrête. 
Rose  fit  agir  tous  les  ressorts  de  l'intri- 
gue. Georgette,  moins  versée  que  sa  sui- 
vante dans  ces  sortes  d'affaires,  ne  la 
secondait  qu'en  fournissant  l'argent  né- 
cessaire pour  payer  les  affiliés  de  ma- 
demoiselle Rose;  Georgette  prodiguait 
l'or  avec  autant  de  facilité  qu'elle  le  ga- 
gnait!... Et  ce  métal  si  urgent  dans  les 
États  policés,  avili  par  l'usage  qu'en  fait 
le  vieillard  libertin,  prodigué  par  les  co- 
quettes et  acheté  si  cher  par  le  labou- 
reur, qui  passe  souvent  dix  années 
de  sa  vie  à  conquérir  ce  qu'un  ban- 
quier de  la  capitale  perd  en  u  ne  heure  à 
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l'écarté,  cet  or  enfin  ,  type  des  biens, 
des  maux, source,  but  de  îant  de  cri* 
mes,  cet  or  sur  lequel  je  pourrais 
vous  dire  de  fort  belles  choses ,  si  je  ne 
craignais  de  vous  ennuyer,  devint  cu- 
ire les  maint  (le  mademoiselle  Rose  le 
nerf  de  la  conspiration  qui  devait  cul- 
buter la  débutante. 

Mais  vous  le  savez,  lecteur,  les  pro- 
jets d'une  faible  créature  sont  tracés 
sur  le  sable,  ou,  pour  parler  plus  bour- 
geoisement, la  femme  propose  et  Dieu 
dispose.  Or  donc,  trois  jours  avant  ce* 
lui  qui  devait  décider  du  sort  de  la  ri- 
vale de  Georgette,  notre  héroïne  éprou- 
va un  malaise  qui  la  força  de  se  melùe 
au  lit  :  le  lendemain  elle  était  plus  mai, 
une  fièvre   brûlante   l'agitait.   Un  doc* 


6  GEORGETTE. 

teur  arriva,  et  déclara  que,  d'après*!  e$ 
symptômes  qu'il  remarquait,  oui  devait 
craindre  la  peti'te-vérole. 

A  cette  affreuse  découverte,  Geor- 
ge! te  jeta  les  hauts  crisy  Ilose  pâlit 
d'effroi ,  et  tous  les  amans,  les  amies,  les 
flatteurs  et  les  courtisans  de  Geor^ette 
s'enfuirent  de  l'hôtel  comme  si  le  dia- 
ble s'en  était  emparé. 

Adieu  la  cabale,  les  intrigues  de  cou- 
lisses; la  débutante  même  fut  oubliée. 
Un  soin  plus  important  occupait  Zul~ 
mé  :  il  fallait  tâcher  de  conserver  cette 
beauté  sur  laquelle  reposaient  toutes 
les  espérances  de  fortune  et  de  plaisirs. 
On  maudissait  l'oncle  qui    avait  négligé 
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sa  nièce,   et  Jean,  qui,  au  fond   de  sa 
ferme,  n'avait  pas  songé  à  la  vaccine. 

Rose  ne  quitte  pas  l'hôtel,  mais  elle 
attend  le  résultat  de  la  cruelle  maladie 
dans  un  appartement  bien  éloigné  de 
celui  de  sa  11  Adresse,  quelle  ne  va  pas 
voir,  craignant  la  contagion.  Georgette 
souffre  seule,  elle  n'a  pas  un  ami  qui 
tienne  la  consoler  et  adoucir  ses  en- 
nuis!... C'était  bien  le  cas  de  faire  de 
sérieuses  réflexions....  de  devenir  sage! 
La  suite  nous  apprendra  si  Georgette 
mit  ce  temps  à  profit. 

Georgette ,  après  avoir  été  fort  ma! , 
fut  enfin  certaine  de  conserver  l'exis- 
tence :  la  crise  était  passée.  Mais  était- 
elle  toujours  la  séduisante  Zulmé?  No» 
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ire  héroïne  n'avait  pas  encore  osé  con. 
■sultcrson  miroir.  Enfin  elle  fait  appeler 
Rose.  Celle-ci,  après  s'être  informée  si 
l'on  peut,  sans  danger,  approcher  de 
-madame,  entre  dans  l'appartement  où 
sa  maîtresse  est  couchée.  La  voix  de 
Georgette    lui    ordonne   d'approcher. 

Rose   avance  tout  doucement elle 

écarte  les  rideaux...  elle  regarde...  jette 
un  cri  et  se  sauve  à  l'autre  extrémité  de 
îa  chambre. 

Georgette  devine  son  malheur.  «  Ah! 

îlose!  s'écrie-t-elle,  je  suis  perdue! 

Tu  ne  veux  pas  me  dire  combien  je 
suis  changée!...  —Madame...—  Appro- 
che... je  le  veux.  Je  suis  donc  bien  af- 
freuse, Rose?— Oh!  non,  madame 

Mais...  malgré  cela....  vous  n'êtes  pas... 
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tout-à-fait  ce  que  vous  étiez.— Apporte- 
moi  ce  miroir,  je  veux  m'assurer  de  la 
vérité.  » 

Kose  donne,  en  tremblant,  le  mi- 
roir à  Georgette,  et,  sans  attendre  l'ef- 
fet qu'il  produira  nr  sa  maîtresse,  elle 
s'éloigne  pour  exécuter  le  projet  qu'elle 
a  déjà  conçu. 

Georgette  tient  ce  miroir  fatal,  ja- 
dis consulté  si  souvent,  et  sur  lequel 
maintenant  elle  n'ose  jeter  les  yeux.  Il 
faut  pourtant  savoir  comment  on  est... 
Oh!  ciel!.,  des  marques  sur  le  visage... 
les  yeux  moins  ouverts,  le  teint  rouge, 
les  sourcils  et  cils  en  partie  rongés!... 
Allons,  on  n'est  plus  la  femme  char- 
mante qui  fit  tant  de  conquêtes!   Mais 
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enfin  cette  rougeur  se  passera,  les 
3'eux  se  dégonfleront;  on  sera  toujours 
belle  femme!...  et  on  peut  plaire  en- 
core; à  vingt  ans  on  n'en  perd  jamais 
l'espoir. 

Bien  décidée  à  nç^'us  reparaître  sur 
le  théâtre  qui  l'a  vue  si  brillante  et  où 
il  faudrait  entendre  les  railleries  amè- 
resde  ses  camarades,  Georgette  prend 
aussitôt  son  parti.  Après  être  restée  en- 
core quelques  jours  au  lit.  elle  se  lève 
et  fait  demander  Rose,  quelle  n'a  pas 
aperçue  depuis  l'instant  où  celle-ci  lui  a 
donné  le  miroir. 

Mais  Rose  n'était  plus  dans  l'hôtel,  ne 
servant  jamais  que  les  femmes  à  la 
mode,  parce  que  ce  n'est  qu'auprès   de 
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celles-là  que  Ton  fait  son  chemin  :  la  fi- 
dèle soubrette,  en  voyant  ie  triste  effet 
delà  cruelle  maladie,  s'était  décidée  à 
quitter  Georgette  ;  et  comme  Lafleur 
avait  toujours  été  son  modèle,  elle  n'ou- 
blia  pas  ce  qu'il  avait  fait  en  quittant 
M.  de  Lacaille  :  les  bijoux,  les  diamans 
disparurent  avec  mademoiselle  Rose. 

«Ah!  dit  Georgette  en  apprenant 
l'espièglerie  de  sa  chère  Rose,  on  a  bien 
raison  de  dire  :  Uu  malheur  ne  vient  ja- 
mais sans  un  autre!  » 

Cependant,  en  vendant  le  mobilier, 
on  parvint  à  se  faire  uue  petite  somme, 
à  se  meubler  un  joli  logement.  On 
pouvait  encore  vivre  honnêtement  , 
mais  on  n'était  plus  Zulmé  ni  madame 
de  Rosambeau! 


CHAPITRE  II. 


Rencontre  nocturne. 


Georgette  habitait  depuis  quelque 
temps  an  appartement  rue  des  Moulins, 
passant  la  journée  à  se  rappeler  ses 
grandeurs  passées,  à  i^émir  sur  la  perte 
d'une  partie  de  ses   charme3,  allant  h 
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soir  au  spectacle  pour  chasser  son  en- 
nui; mais,  blasée  sur  ce  genre  de  plai- 
sirs, elle  n'y  trouvait  plus  la  distraction 
quelle  cherchait.  L'oisiveté,  ce  fardeau 
plus  pénible  à  supporter  que  la  peine  et 
la  fatigue, engourdissait  son  esprit  ei  abat- 
tait son  caractère.  A  dix-neuf  ans  Geor- 
gelte  était  déjà  lasse  de  la  vie.  Quelque- 
fois elle  se  rappelait  qu'elle  était  mère  ; 
mais,  ignorant  les  douceurs  de  cet  état, 
elle  avait  payé  encore  six  mois  d'à* 
vancepour  son  fils,  dont  elle  ne  son- 
geait point  à  se  rapprocher. 

Un  soir,  en  revenant  du  spectacle  > 
Georgette,  surprise  en  chemin  par  un 
violent  orage,  fut  forcée  de  chercher  un 
abri;  elle  entre  dans  la  première  porte 
ouverte  qu'elle  aperçoit,  et  attend    quo 
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le  temps  lui  permette  de  continuer    sa 

route. 

Un  quart  d'heure  se  passe  et  la  pluie 
ne  cesse  pas  de  tomber.  Un  homme  en- 
tre, en  jurant,  dans  l'allée  qui  sert  de 
refuge  à  Georgotte.  «  Oh,  oh!  ia  belle, 
que  faites-vous  là  ?  —  Monsieur,  j'at- 
tends que  l'orage  cesse,  pour  retour- 
ner chez  moi.  —  Si  vous  voulez  mon- 
ter dans  ma  chambre,  vous  y  serez 
mieux  qu'ici.  » 

La  proposition  était  un  peu  brusque: 
Georgette,  habituée  à  plus  de  galante- 
rie, ne  savait  que  répondre;  le  mon- 
sieur s'en  aperçut.  «  Ah  î  vous  êtes  effa- 
rouchée de  ma  proposition!  rassurefc- 
vo^lis!...  Quoique  je  vous  trouve  seule, 
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la  nuit,  dans  une  allée...  ce  qui  n'est  pas 
une  situation  très-décente,  comme  vous 
pouvez  être  une  femme  honnête,  je 
vous  promets  que  je  ne  vous  retiendrai 
pas  de  force,  car  je  n'aime  que  les 
femmes    de    bonne    volonté.    Allons, 

croyez-moi  ,   venez vous  êtes    déjà 

mouillée...  vous  êtes  nu  vent...  vous 
êtes  fort  mal  enfin,  et  vous  serez  mieux 
chez  moi.  » 

En  disant  cela,  le  galant  prend  la 
main  de  Georgette,  et  celle-ci  se  laisse 
conduire  sans  trop  savoir  ce  qu'elle 
veut  faire.  On  monte  un  escalier  tor- 
tueux, on  va  jusqu'au  cinquième  étage, 
et  plus  on  montait  plus  Georgette  sou- 
pirait et  se  repentait  d'avoir  suivi  son 
conducteur. 
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Enfin  h  monsieur  s  arrête,  ouvre  une 
porte,  et  introduit  sa  darne  dans  une  piè- 
ce dont  l'obscurité  ne  permet  pas  de  dis- 
tinguer Tétendue. 

«  Restez  tranquille  pendant  que  je 
vais  battre  le  briquet,  »  dit  le  conduc- 
teur de  Georgettc  en  lui  offrant  une 
chaise.  Notre  héroïne  s'assied,  réfléchis- 
sant au  parti  qu'elle  doit  prendre;  son 
hôte  allume  la  chandelle,  elle  distin- 
gue enfin  les  objets ,  et  l'examen  com- 
mence par  le  maître  du  logis. 

Elle  voit  un  homme  de  quarante  ans, 
grand  ,  robuste,  assez  bien  de  figure, 
dont  la  mise  est  décente,  mais  dont  les 
manières  n'annoncent  pas  une  condition 
très- distinguée. 
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Après  avoir  examiné   son   obligeant 
conducteur,  Georgette  jette  un   regard 
sur  la  chambre  où  elle  se  trouve,  Cette 
pièce  faisait  à  la  fois   chambre   à   cou- 
cher, salon  ,  cabinet  de  toilette    et  cui- 
sine. Des  murailles  presque  nues,   des 
croisées  sans  rideaux,  un  fourneau  sur 
wn  poêle,  un  lit  défait,  des  chaises  cas- 
sées, et.  au  milieu  de  tout  cela,  des  man- 
teaux, des  casques,  desépées,  des  cui- 
rasses et  des  rouleaux  de  papiers,  voiià 
quel  tableau  s'offrit  aux  regards  de  Geor- 
gette, qui  soupira  encore  et   se  promit 
bien  de  ne  pas  rester  Iong-temps  chez 
son  galant  inconnu. 

Celui-ci,  tout  en  parcourant  la  cham- 
bre pour  tacher  d'y  mettre  un  peu  d'or- 
dre, jetait  des  regards  sur  Georgette;  et 
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sans  cloute  l'examen  n'était  pas  défavo  ■ 
rable  à  notre  héroïne ,  car  plus  il  la  re-> 
gardait  plus  il  se  donnait  de  peine. pour 
arranger  son  appartement. 

Enfin  il    termina,  et  d'un  air  douce- 
reux s'avança  vers  Georgette.  «  Ah  ça  ! 
belle  dame  (ce  compliment  flatta  Geor- 
gette,  qui  n'y  était  plus  accoutumée), 
j'espère  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de 
souper  avec  moi  saus  façon;  je  vous  le 
répète,  cela  ne  vous   engagera  à    rien, 
mais  à  table  nous  ferons  connaissance. 
Tenez,  je  suis  un    bon   diable    qui   ne 
connaît  pas  les  cérémonies.  Quand  vous 
m'aurez  vu  une  heure,  vous  me  connaî- 
trez comme  si  vous  étiez  ma  femme!...  » 

Cette  plaisanterie   fit  sourire   Geor- 
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gette.  La  pluie  tombait  toujours;  (rail- 
leurs, puisqu'elle  était  venue  là,  quel- 
ques momens  de  plus  ne  changaient 
rien  à  sa  situation.  «  Allons,  dit-elle, 
je  vais  attendre  un  peu,  puisque  vous  le 
permettez.  —  C'est  cela;  et  moi,  je  vais 
mettre  le  couvert.  » 

Notre  homme  apporte  une  table  au 
milieu  de  la  chambre,  et  ouvrant  une 
armoire,  il  en  tire  les  restes  d'un  pâté , 
une  langue,  du  jambon  et  plusieurs 
bouteilles  de  vin. 

«  Allons,  belle  dame,  mettons-nous 
à  table,  et  vive  la  gaîté!  »  Georgette 
se  laisse  conduire  dans  une  large  ber- 
gère, qui  formait  contraste  avec  les 
tabourets  garnissant  la  chambre.   Op 
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s'asseoit,  on  mange,  on  boit;  la  con- 
versation s'anime  ,  on  devient  gai. 
Notre  héroïne  commence  à  trouver 
son  hôte  assez  aimable  ;  clic  lui  té- 
moigne sans  façon  Je  désir  de  savoir 
ce  qu'il  fait,  et  celui-ci  répond  en  ces 
termes  : 

u  Vous  êtes  curieuse  de  savoir  ce 
que  je  suis;  en  deux  mots  je  vais  vous 
mettre  au  fait  :  Je  me  nomme  Duchcnti, 
je  suis  acteur  au  premier  théâtre... 
des  boulevards.  Je  fais  les  tyrans,  les 
pères  barbares  et  les  oppresseurs  de 
la  vertu.  Je  me  flatte  d'avoir  du  talent; 
je  dissimule  facilement,  aussi  suis-je 
très-aimé  du  public.  Mes  camarades 
sont  jaloux  de  moi,  mais  cela  m'est 
égal,  le  directeur  sait  m'apprécier.   Je 
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suis  bien  payé;  je  mange  ce  que  je 
gagne,  parce  que  je  suis  tout  seul,  ce 
qui  ne  m'empêche  pas  d'être  heureux 
et  content.  Yoilà  mon  histoire;  voyons 
la  vôtre.  » 

Georgette  ne  fut  pas  fâchée  d'ap- 
prendre que  M.  Duchenu  était  atta- 
ché à  un  théâtre  ;  déjà  elle  formait 
mille  projets  ;  mais ,  pour  répondre 
aux  désirs  de  son  nouvel  admirateur, 
elle  composa  une  histoire  malheureuse 
qu'elle  lui  débita  avec  grâce,  et  qu'il 
crut  ou  ne  crut  point,  c'est  ce  que 
je  ne  vous  dirai  pas.  Peu  importait, 
d'ailleurs  ,  à  M.  Duchenu  ce  que 
Georgette  avait  été;  les  artistes  sont 
philosophes  :  le  principal,  c'est  qu'elle 
lui  plaisait. 
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Il  fît  sa  déclaration  en  buvant  sa 
seconde  bouteille,  car  il  buvait  sec, 
pour  un  tyran.  Il  offrit  à  Georgette 
de  partager  sa  fortune,  de  lui  donner 
sa  réplique  quand  il  étudierait  un 
rôle,  et  d'avoir  soin  de  ses  meubles, 
qui  commençaient  à  se  déjeter.  Mille 
beautés  avaient  brigué  cet  honneur; 
mais  Tune  prenait  du  tabac  r  l1  -•*»•£ 
fumait  comme  un  grenadier,  et  toutes 
se  grisaient  régulièrement  lorsqu'on 
jouait  la  pantomime  (  ce  qui  alors 
arrivait  souvent  ).  Il  fallait  donc  à 
ML  Duchenu  une  femme  sage,  douce, 
vertueuse.  «  Vous  me  convenez,  dit-il 
à  Georgette  ;  notre  rencontre  dans 
l'allée  est  un  coup  du  sort;  voire  âge  , 
votre  taille,  votre  figure,  votre  conver- 
sation, tout  me  charme.  D'autres  vous 
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trouveraient  peut-être  un  peu  grêlée  , 
mais  je  n'y  vois  que  plus  de  piquant 
dans  votre  physionomie  :  à  la  vérité, 
vous  n'ayez  pas  l'air  d'une  vierge,  mais 
je  ne  tiens  pas  à  ces  bagatelles-là!... 
enfin,  vous  me  plaisez.  Dites-moi ,  en 
deux  mots  ,  si  ma  proposition  vous 
convient.  » 


Georgette  n'était  pas  fort  éloignée 
de  répondre  aux  désirs  de  M.  Da- 
chenu  ,  surtout  d'après  ie  plan  qu'elle 
avait  déjà  formé  ;  mais  il  était  natu- 
rel de  se  faire  désirer  et  de  ne  pas  se 
jeter  à  la  tète  du  premier  venu;  c'est 
pourquoi  elle  demanda  à  son  hôte 
quelques  jours  pour  réfléchir  à  sa  pro- 
position. 
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Dlichenu ,  qui  ne  réfléchissait  ja- 
mais, aurait  voulu  conclure  tout  de 
suite  le  marché;  et,  comme  Je  vin  lui 
avait  fait  oublier  les  promesses  de 
.sagesse  qu'il  avait  faites  «à  sa  belle,  il 
reprochait  insensiblement  sa  chaise 
et  cherchait  à  prendre  des  arrhes  sur 
le  traité;  mais  Gcorgelle,  qui  n'était 
pas  une  innocente ,  comme  l'avait 
dit  un  peu  crûment  M.  Duchenu , 
devinant  les  intentions  de  son  hôte , 
le  repoussa  vivement  lorsqu'il  croyait 
gagner  du  chemin.  Notre  amoureux 
perdit  l'équilibre  ,  et  roula  avec  sa 
chaise  sous  la  table,  d'où  il  se  releva 
en  jurant  à  Georgette  qu'elle  avait 
fort  bien  fait  de  le  remettre  à  la  raison, 
et  qu'il  était  enchanté  d'avoir  rencontré 
une  Lucrèce. 
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L'orage  ayant  cessé,  Georgette  se 
disposa  à  prendre  congé  de  son  hôte  ; 
en  vain  celui-ci  essaya  de  la  retenir 
en  lui  offrant  son  lit  et  en  lui  pro- 
mettant de  coucher  sur  une  chaise  , 
Georgette  fut  inébranlable  ;  il  fallut 
la  laisser  partir.  Mais  Duchenu ,  trop 
galant  pour  laisser  sortir  une  femme 
seule  au  milieu  delà  nuit,  offrit  soa 
bras  à  Georgette,  qui  l'accepta  avec  re- 
connaissance. 


Arrivé  devant    la    porte   de    la   rue 

des  Moulins,   Duchenu    renouvela  ses 

offres,     ses  assurances  de   tendresse 

et    demanda    une    prompte    réponse, 

car  il  n'aimait  pas   à   languir,   et  fiiair 

peu  le  parfait  amour.  Georgette  promis 

de  faire  savoir  sa  résolution  dans  le* 
iv.  3 
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huit  jours,  terme  qui  parut  fort  long  à 
notre  amoureux. 

Georgette,  rentrée  chez  elle  ,    réflé- 
chit aux  propositions  de   sa  nouvelle 
connaissance.  M.    Duchenu  était  bien 
au-dessous  de   tous    ceux  quelle  avait 
connus    jusque-là.  Après    avoir    vécu 
avec  Saint -Ange,   ruiné    M.     de    La- 
caille,  et  brillé   à  l'Opéra,  il  était  bien 
cruel    d'être    réduite    à    accepter    les 
offres  d'un  homme    qui    n'avait    rien 
à     dissiper;    mais     l'ennui     accablait 
Georgette  ,  et  Duchenu   était  attaché 
à    un   spectacle.   Par    son  entremise , 
notre  héroïne   espérait   s'y  faire  rece- 
voir; elle  avait   abandonné  la  danse, 
mais    elle    se  sentait   des   dispositions 
pour  le  genre  tragique,  où  le    talent 
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tient  lieu  de  charmes.  L'envie  de  repa- 
raître  au    premier   rang  fait  croire    à 
Georgette  qu'elle  a  une  vocation   déci- 
dée pour  la  ccèile;   déjà   elle   se  voit 
sur  le  premier  théâtre  de  la  capitale , 
remplissant  l'emploi   le   plus  difficile! 
Bercée   par    ces    chimères,   Georgette 
s'endort  en  formant   des   châteaux  eu 
Espagne,  et  rêve  qu'on  s'empresse  de 
lui  adresser  des  vers  et  de  lui  jeter  des 
couronnes!  Laissons  la  rêver. 


CHAPITRE  III. 


Effets  de  l'inconduite . 


Notre  héroïne,   en  s'éveillant,    fol 

très-étonnée  de  se    retrouver  dans  le 

simple    appartement   de    la    rue    de* 

Moulins,  et  de  n'être  toujours  que  Geor- 

getle, rien  que  Georgette! 
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Ses  esprits  se  calaient;  elle  se   rap- 
pelle   son    aventure    de    la  veille,    et 
s'étonne  d'avoir  consenti  à  souper  dans, 
le  galetas    où  demeure   M.   Duchenu  ; 
sa  coquetterie    se  révolte  à  l'idée   de 
loger   avec    un  homme   dont  lc:s  ma- 
nières  sont   si  peu   délicates,    et    elle 
prend  la  résolution  de   ne  pas   revoir 
Duchenu. 

Mais  le  temps  s  écoulait  ;  il  fallait  > 
pour  subsister,  diminuer  le  mobilier 
ou  toucher  aux  parures  ,  nécessité 
cruelle  qui  jetait  Georgette  clans  de 
sombres  pensées  ou  lui  rappelait  son 
penchant  pour  le  théâtre. 

Un  soir ,  on  frappe  à  sa  porte  ;  Geor* 
gette  ouvre?  et  reconnaît,  avec  étonne* 
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ment  ,   M.   Duchenu.    II    ne    pouvait 
arriver  dans    un   moment   pl„s   favo- 
rable ;  Georgette  pensait  aux  moyens 
de  débuter. 

«Me  voilà,  ma  chère  amie;  n'ayant 
Pas    de   vos    nouvelles,  je    viens     en 

chercher.  Je  nejoue  pas  ce  soir,  ce  qui 
est  très-rare;  aussi  je  gage  qu'ils  n'au- 
ront personne.  J'ai  profité  de  l'occa- 
sion pour  venir  voir  ma  belle  aux  ré- 
flexions; depuis  quinze  jours  vous  avez 
eu  le  temps  d'en  faire.  Eh  bien  !  qu'a- 
vez-vous  décidé?  —  Sa vez-vous,  mon- 
sieur Duchenu,    que    vous  êtes   bien 

pressant? Ah!   ma   belle,    dans 

notre  état,  nous  sommes  si  las  déjouer 
les  scènes  d'amour  qu'à  la  ville  nous. 
allons  vite  au  fait,  Les  stratagèmes,  les 
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ruses,  Jes  aveux,  les  soupirs....  nous 
savons  tout  cela  par  cœur!...  cela  ne 
nous  amuse  plus  du  tout.  ~  Je  vois 
qu'avec  vous  il  est  inutile  de  feindre  les 
grands  sentimens...  Je  vous  dirai  donc  , 
sans  cérémonie,  que  j'accepte  vos  pro- 
positions.... mais  à  une  condition!.... 
—  Parlez,  morbleu  !  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  —  Je  veux  débuter  à  votre  théâ- 
tre,  pour  lequel  je  me  sens  une  voca- 
tion décidée.  —  Tant  mieux  !.„  je  vous 
pousserai  vigoureusement!...  Un  baiser 
pour  celer  le  marché,...  » 

Duchenu  en  prit  un,  en  prit  deux  ? 
en  prit  en  différens  endroits,  et  finit 
par  prendre  tout  ce  qu'il  voulut ,  Géor- 
gie ne  jugeant  pas  nécessaired'opposer 
de  résistance  à  un  homme  qui  paraissait 


3a  GF.ORGETTE. 

disposé    à  la  pousser,  on   effet,   très- 


vigoureusement. 


Lorsque  M.  Duchenu  eut  assez  pris 
de  choses,  il  se  jeta  dans  un  fauteuil 
et  regarda  l'appartement  de  Geor- 
gelte.  «Sais-lu,  ma  chère  amie,  que  tu 
es   logée  comme  une  princesse!...  c'est 

vraiment   trop    beau,    ici! —  Mais 

chez  toi  c'est  t:op  laid. —  A  quoi  te 
servent  ces  consoles,  ces  vases?  — 
C'est  le  bon  genre.  —  C'est  du  luxe, 
du  superflu!  mais  je  t'aurai  bientôt 
débarrassée  de  tout  cela.  —  Comment? 

—   Sois    tranquille! D'abord,     ton 

-parquet  est  trop  glissant ,  je  ne  pourrais 
faire  deux  pas  sans  tomber!...  —  Tu  t'y 
accoutumeras.  —  Non;  de  par  tous  les 
diables...  tu  auras  soin  de  ne  plus  le 
faire  frotter;  c'est  du  luxe  !  —  Mais.:'... 
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—  À  propos,  comment  te  nommes- 
tu?... — Je  m  appelle...—  Eh  bien!  tuTas 
oublié?...  le  nom  qie  tu  voudras,  cela 

m'estégal! Georgette. —  Georgette, 

soit.  Je  gage  que  tu  n'as  pas   toujours 

eu    ce  nom-là?  —  C'est   vrai.  —  J'en 

étais  sûr!...  Je  connais  les  femmes,  moi; 

elles  ne  m'en  feront  jamais  accroire!..., 

— Tu  es  bien  heureux  !  — Je  suis  comme 

ça.  J'ai  aussi  le  talent  de  leur  faire  faire 

tout  ce  que  je  veux.  —  Bath!...  cela 

me   paraît   difficile!....  — Oh!  j'ai   un 

moyen    pour  cela.   —  Quel   est-il  ?  — 

Tu  îe  sauras  quand  nous  nous   connaî* 

trons   mieux.   —  Est-ce    celui    que   tu 

viens   d'employer    tout    à  l'heure? 

Fi  donc!...  celui-là  est  trop  commun!.... 
j'en  ai  un  plus  noble!  plus  énergique! 
plus  digne  d'un  artiste  !...  — Je  doute 
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qu'il  vaille  l'autre.  —  Tu  verras  ;  mais  , 
il  est  tard  ;  je  retourne  chez  moi  faire 
un  paquet  de  mes  rôles ,  mettre  tout 
en  ordre  ,  et ,  demain ,  je  viens  m'éta- 
blir  ici.  Adieu  ,  ma  belle  Georgette.  » 


Duchenu  l'embrasse  et  s'éloigne. 
Georgette  trouve  que  son  nouvel  amant 
a  le  ton  bien  décidé  et  qu'il  ne  paraît 
pas  aimer  les  contradictions,  mais  les 
choses  en  sont  à  un  point  si  avancé, 
qu'elle  ne  peut  plus  reculer;  d'ailleurs, 
Duchenu  lui  a  promis  de  la  faire  rece- 
voir à  son  théâtre,  et  toutes  les  idées 
dramatiques  de  Georgette  se  présentant 
en  foule  à  son  imagination,  elle  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  la  nouvelle  carrière 
qu'elle  va  parcourir. 
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persuadé  que  formée  parlutelle  devait 
obtenir  de  grands  succès. 

Devenue  l'élève  de  Duchenu,  Geoiv 
gette  avait  pris  l'habitude  de  lui  obéir, 
et  cette  femme,  que  les  bienfaits  n'a- 
vaient pu  attacher,  devenait  l'esclave 
d'un  homme  brusque,  bourru,  qui 
achevait  de  la  ruiner,  et  se  permettait 
de  la  frapper  lorsque  les  leçons  n'ai- 
laient  pas  à  son  gré, 

Quelquefois  Georgette  pleurait  oa 
voulait  résister  à  Duchenu;  mais  alors 
les  regards  de  celui-ci  devenaient  si  ter- 
ribles, il  agitait  avec  tant  de  fureur  son 
énorme  rotin,  que  Georgette ,  effrayée, 
obéissait,  tandis  que  Duchenu  se  félici* 
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tait  sur  son   moyen  de  faire  faire  aux 
femmes  tout  ce  qu'il  voulait. 

Qu'on  ne  soit  pas  étonné  xle  voir 
Georgette,  qui  jusqu'ici  a  montré  au 
caractère  pour  faire  des  sottises,  se  lais- 
ser maltraiter  par  un  histrion  :  l'abus 
de  la  vie,  l'ennui,  la  misère,  affaiblissent 
les  organes ,  et  tel  fut  un  héros  dans  sa 
prospérité,  qui,  si  la  fortune  change, 
montre  la  faiblesse  d'un  enfant. 

Duchenuqui  trouvait  que  le  mobilier 
de  Georgette  ne  se  mangeait  pas  assez 
vite ,  amenait  chaque  jour  quelques-uns 
de  ses  camarades  pour  diner  ou  souper. 
Le  dîner  se  passait  assez  sagement, 
parce  que  ces  messieurs,  jouant  le  soir, 
étaient  forcés  d'être  sobres;  mais   au 
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souper,  ne  craignant  plus  les  sifflets, 
on  ne  gardait  aucune  retenue  :  souvent 
les  jeunes-premiers  amenaient  leurs  maî- 
tresses, Georgette  était  chargée  de  faire 
les  honneurs  à  la  société,  et,  si  elle  té- 
moignait  de  l'humeur  ou  de  l'ennui,  un 
soufflet,  ou  une  autre  gentillesse  de  M. 
Duchenu,  la  rappelait  à  sondevoir. 
Pauvre  Georgette!  elle  pouvait  dire 
comme  Georges  Dandin  : 


«  Tu  Tas  voulu!...  » 


CHAPITRE  IV, 


Chute. 


Le  moment  approchait  où  Georgetté 
devait  débuter.  Duchenu  avait  obtenu 
de  son  directeur  quelle  parût  dans  une 
pantomime-dialoguée ,  où  lui-même 
remplissait  un  grand   rôle,    espérant, 
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par  sa  présence,  donner  de  i'émulatioa 
et.  du  courage  à  son  élève. 

Georgette  soupirait  après  ce  jour  î  car, 
malgré  l'espèce  d'apathie  dans  laquelle 
son  esprit  était  tombé,  elle  éprouvait 
quelquefois  des  mouvemeas  de  colère 
contre  elle-même,  son  Ame  se  révoltait 
de  sa  situation,  et  elie  se  promettait  de 
quitter  Duchenu  dès  que  ses  succès  lui 
auraient  assuré  un  sort. 


La  veille  du  jour  qui  doit  éclairer  le 
triomphe  de  notre  héroïne,  M.  ûucheuu 
invite  à  souper  presque  tous  ses  camara- 
des. Georgette  doit  répéter  son  rôle  de* 
Tant  la  société,  et  un  festin  complet 
terminera  la  soirée» 

4 
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Le  reste  du  mobilier  de  Georgette 
est  vendu  par  Duchenu  pour  payer  le 
repas  du  soir.  Son  écolière  n'oppose 
aucune  résistance,  espérant,  par  ses 
succès  futurs ,  réparer  les  pertes  du  mo- 
ment. 

Après  le  spectacle,  tout  le  monde 
arrive  rayonnant  de  joie  chez  le  cher 
camarade,  que  l'on  traite  de  premier 
talent  et  de  professeur  distingué  avec  un 
emphase  et  un  enthousiasme  qui  laisse 
deviner  l'appétit  des  convives  et  le  plai- 
sir qu'ils  éprouvent  à  venir  souper  chez 
lui.  Georgette  est  fêtée,  embrassée,  ca- 
ressée. Elle  a  les  yeux  rouges,  parce 
que  le  matin  Duchenu  n'a  pas  été  con- 
tent de  sa  diction,  ce  qui  a  amené  une 
scène  un  peu  vive;  mais  on  attribue 
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cela  à  la  fatigue  qu'elle  s'est  donnée 
pour  bien  recevoir  la  société. 


Les  dames  demandent  si  l'on   com- 
mencera par  souper,  mais  on  leur  fait 
sentir  qu'il  vaut  mieux  que  Georgette 
déclame   avant,  parce  qu'il  serait  pos- 
sible qu'on  ne  fût  pas  en  état  de  la  juger 
après;  l'avis   étant  trouvé  sage,  on   se 
place  dans  la  grande  pièce;  i!  n'y  a  pas 
assez  de  chaises  pour  tout  le  monde, 
mais  les  messieurs  proposent   de  tenir 
les  dames  sur  leurs  genoux  :  celles-ci 
se  révoltent  d'abord,  mais  finissent  par 
accepter  la  proposition,  à  condition  que 
ces  messieurs  ne  remueront  pas,  parce 
que  cela  leur   causerait  des  distractions  : 
on   le  promet,  chaque  dame  choisit  le 
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siège  qui  lui  convient,  et  on  se  dispose 


-a  écouter, 


~  Dtichenu,  qui  doit  donner  les  répli- 
ques à  son  élève,  sort  d'un  cabinet,  le 
corps  enveloppé  dans  un  rideau  de  ta- 
fc  tas  jaune,  pour  imiter  le  costume  d'un 
paysan  suisse;  il  est  bientôt  suivi  de 
Georgette,  qui  a  mis  les  moucheites  à 
bon  coté,  en  guise  de  poignard,  et  qu 
laisse  flotter  ses  cheveux  épais,  pour 
mieux  peindre  le  danger  de  sa  situation 
Un  cri  de  satisfaction  retentit  dans  la 
chambre  à  l'entrée  de  Georgette.a  Quelle 
démarche?  la  belle  tenue!  quel  main- 
tien noble! »  Voilà  ce  que  répètent 

ces  dames,  en  s'agitantsur  les  genoux 

le  ces  messieurs. 
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Notre  héroïne,  flattée  de  ce  murmure 
approbateur,  s'avance  d'un  pas  fier  jus- 
qu'au milieu  de  la  chambre,  puis  dé* 
bite  sans  s'arrêter  et  presque  sans  re 
prendre  haleine,  sa  grande  tirade  dont 
l'effet  doit  être  remarquable.  Duchenu, 
enchanté  de  la  volubilité  et  de  la  mé* 
moire  de  son  élève,  regarde  ses  camara* 
des  d'un  air  qus  semble  dire  :  «  Faites- 
vous  des  sujets  comme  ça  ?  » 

Les  dames  félicitentDuchenu  de  l'œil 
et  du  geste.  Quant  aux  hommes  ,  onns 
pouvait  voir  leurs  visages  ,  cachés  par 
les  beautés  qu'ils  tenaient  devant  eux, 
ni  savoir  à  quoi  ils  étaient  occupés  pen* 
dant  la  tirade  de  Georgette;  mais,  dès 
que  notre  héroïne  eut  fini  les  dames  de- 
mandèrent bis  avec  une  ardeur  étori- 
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nante,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  faire  se  lever  ,  tant  elles  prenaient 
goût  à  la  déclamation. 

Enfin  Georgette  ,  félicitée,  fêtée, 
claquée,  est  conduite  en  triomphe  dans 
Ja  salle  à  manger,  où  la  vue  d'un  sou- 
per splendide  achève  de  monterles  tètes 
en  faveur  de  la  débutante. 

Afin  de  placer  "chaque  coirrive  Du- 

chenu  démonte  deux  portes,  qui  ,  po- 
sées sur  des  chaises,  servent  de  ban- 
quettes. On  ne  songe  plus  qu'à  bien  se 
divertir ,  et  on  se  livre  à  la  gaîté  la  plus 
vive.  Les  mets  sont  trouvés  succulents, 
les  vins  délicieux;  les  dames  sont  d'une 
amabilité  charmante;  les  hommes, 
échauffés  par  la  scène  de  déclamation. 
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font  sauter  les  bouchons,  et  entonnent 
les  couplets  grivois.  On  rit ,  on  choque, 

on  fait  chorus,  l'ivresse  est  générale!... 
Les  chandelles  sont  renversées,  les  ban- 
quettes faites  avec  les  portes  manquent 
sous  les  convives....  Chacun  cherche, 
dans  ce  désordre ,  à  retrouver  sa  cha- 
cune.... Et  alors  ,  mafoi,  comme  on  n'y 
voyait  plus,  je  ne  sais  pas  ce  qui  arriva. 
Aux  éclats  de  rire,  aux  soupirs,  aux 
cris  étouffés,  succéda  le  silence  du  som- 
meil; et  lesoleil  avaitdéjà  parcouru  une 
grande  partie  de  sa  carrière,  lorsque  la 
réunion    d'artistes  commença  à  ouvrir 
les  yeux. 

Georgette  est  la  première  éveillée  : 
l'attente  d'un  grand  événement  trou- 
ble toujours  le  repos.  Le  bizarre  tableau 
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qui  s'offre  à  ses  yeux,  la  fait  douter  un 
instant  de  son  réveil  :  mais  elle  rappelle 
ses  idées,  et  les  suites  du  festin  de  la 
veille   se  retracent  à  sa  mémoire.  Sans 
s'amuser  à  contempler  les  groupes  qui 
IVr.tourent,  Georgctte  ,  qui  pense  qu'il 
est  tard,  va  secouer  le  Lias  à  Duchenu. 
Duchenu  secoue  son  voisin,  et,   ainsi 
de  suite,  tout  le  monde  fut  bientôt  sur 
pied.  Les  fumées  du  vin  étaient  éva- 
porées ,   on  s'aperçoit  qu'on   n'a  que  le 
temps   de  courir  à  la  répétition;  on  se 
presse,  on  se  hâte   de  sortir,  on  quitte 
le  théâtre  de  ses  plaisirs  ,  pour  celui  qui 
doit  être  témoin    de  la  gloif*  de  Geor- 
gctte. 

Cette  soirée  si  désirée  est  entin  arri- 
vée. La  salle  du  spectacle  était  pleine* 
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car,  dans  ce  temps-là  (notez  bien,  lec- 
teur, que  je  parle  au  passé),  les  pan- 
tomimes ,  les  mélodrames  et  les  ballets 
sur  la  corde,  avaient  le  pas  sur  Molière 
et  Racine;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  ce- 
pendant, que  nous  n'ayons  plus  le  sens 
commun,  mais  ce  qui  prouve  que  le 
Français  se  lasse  du  beau  et  du  bon  . 
parce  qu'il  faut  qu'il  se  lasse  de  tout, 

Sic  transit  omnh  gloria  ! 

La  pièce  commence,  le  public  est- 
calme  ;  on  attend  en  silence  l'arrivée 
de  la  débutante.  Georgette  est  dans  la 
coulisse,  où,  d'après  les  conseils  de  son 
maître  Duchenu ,  [elle  avale  plusieurs 
petits  Terres  d'eau-de-vie,  pour  se  don- 
ner du  nerf,  de  la  chaleur,  et  se  pré- 
munir contre  la  peur. 

,r-  5 
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Il  faut  paraître  enfin.  Georgette  s'a- 
vance hardiment,  se  disant  tout  bas 
que,  lorsqu'on  a  dansé  à  l'Opéra^  on 
doit  être  une  merveille  aux  boule- 
vards. Un  m  uni:.  j  ;  on 
croit  s'apercevoir  que  là  débutante 
chancelle  ,  mais  on  attribue  cela  à  la 
crainte  d'un  premier  pas.  G  pendant 
Georgette,  troublée  par  la  chaleur,  les 
petits  verres  et  le  souvenir  du  grand 
théâtre  où  elle  a  brillé,  oublie  tout-à- 
fait  son  rôle  ,  et,  en  descendant  la  scène 
devant  Ta  niant  qui  lui  adresse  une  dé- 
claration, se  persuadant  qu'elle  est  en- 
core à  l'Opéra,  elle  fait  un  entrechat 
et  une  pirouette  au  lien  d'entamer  sa 
grande  tirade.  Le  jeune  premier  reste 
ébahi;  le  public  rit,  et  Duchenu,  qui 
est  dans  la  coulisse,  se  tue  de  crier  à 
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son  élève:  «Ce  n'est    pas  cela!  sacre- 

bleu!..,,  la  riracfe  i [a  tirade!...  » 

* 
Geofgeile,  à  ce   discours  énergique, 
retrouve  sa  mçnjoirc  et  s'avance  noble- 
ment, près  du  souffleur.,  pour  débiter 
son  rôle.  Le  j  _;u    voir    que  Laç- 

trice  va  parh  r„  fail  sjienee   pour   "en- 
tendre, et  lé  jeune  praîuer  se  : 
che,   ne    craignaul   plus   les    coups   de 
pied. 

Georgetîo  commence  assez  L'en,  elle 
met  de  la  chaleur  dans  sa  diction;  et  le 
public,  qui  pardonne  aisément  ce  qui 
le  fait  rire,  oublie  les  entrechats  de  la 
princesse,  et  parait  disposé  fi  Taecn-iHir 
favorablement.  Mais  un  diable  d'hémis- 
tiche, oublié  par  notre  héroïne,  chance 
de  nouveau  la  scène.  Georgette,  impa- 
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tientée,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  dit;  le 
public  commence  à  se  lasser  de  l'écou- 
ter, et  des  sifflets  partent  du  parterre  et 
du  paradis.  Le  chef  d'orchestre,  homme 
prudent, veut  jouer  l'entrée  du  ballet,  afin 
défaire  diversion,  et  le  souffleur  crie  tant 
qu'il  peut  le  rôle  à  la  débutante  ;  mais 
celle-ci ,  exaspérée  par  les  sifflets  ,  perd 
tout-à-fait  la  tête,  la  colère  la  suffoque; 
elle  veut,  bon  gré  mal  gré,  achever  sa 
tirade,  et,  ne  pouvant  se  faire  entendre, 
donne  un  coup  pied  de  dans  le  nez  du 
souffleur,  et  crache  sur  le  violon  ()u 
chef  d'orchestre. 

Le  tumulte  est  alors  à  son  comble  ;  la 
salle  retentit  des  cris,  des  claques,  des  sif- 
flets,des  huées  des  spectateurs.  Les  jeunes 
gens  accablent  la  débutante  de   propos 
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ironiques;  mais  les  habitués  du  paradis, 
qui  vont  au  spectacle  pour  pleurer  et 
non  pour  rire,  sont  de  fort  mauvaise 
humeur,  et  n'entendent  pas  raison;  les 
pommes,  les  coquilles  de  noix  et  les 
morceaux  de  galette  sont  lancés  sur  la 
débutante,  qui  se  promène  noblement 
sur  le  théâtre,  sans  paraître  s'occuper 
du  bruit  qui  se  fait  dans  la  salle. 


Cependant,  Duehenu  avait  quitté  le 
théâtre,  honteux  de  son  élève  ;  et,  pré- 
voyant les  suites  fâcheuses  du  déb^*\ 
il  ne  se  souciait  pas  de  re-crlémoind(! 
ce  qui  allait  an i^r.A  peine  est-il  parti, 
q-eîe  .«oaffleur,  plus  hardi,  sort  de  sou 
tou  pour  venger  son  coup  de  pied, 
tandis  que  le  chef  d'orchestre  monte 
sur  le  théâtre  pour  laver  i'insuite  faite 
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à  son  instrument.  Georgette  se  trouve 
entre  ses  deux  antagonistes,  et  la  ba- 
taille va  s'engager. ...  lorsque  le  lieute- 
nant de  police  parait  sur  le  théâtre, 
suivi  de  quelques  vétérans.  A  son  as- 
pect ,  la  scène  ci  ie  tumulte  s'a- 
paise, les  combat! ans  s'arrêtent.  M.  le 
lieutenant  de  police  n'entendait  pas  la 
plaisanterie,  il  prit  un  peu  brusque- 
ment Georgette  sous  le  bras;  celle-ci, 
effrayée  par  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu,  ne  songeait  plus  à  faire  résistance. 
*^n    lui  fit  quitter  le  théâtre.    Arrivée 

dans  la  rue,  elle  aPer9ut  une  voiture 
dans  laquelle  on  la  fit  u?™ter  avec  un 
des  soldais  qui  l'accompagnaient, <  et 
elle  se  laissa  conduire,  sans  être  encore 
revenue  de  l'étourdissement  que  les 
événemensde  la  soirée  lui  avaient  causé. 


CHAPITRE  Y. 


La  Maison   de   Correction. 


La  voiture  roulait  depuis  assez  long- 
temps, lorsque  Georgette ,  à  qui  le 
grand  air  avait  fait  du  bien  ,  commença 
à  recouvrer  ses  esprits;  et,  rappelant  à 
sa  mémoire  une  partie  des  événernens 
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de  la  soirée,  ce  qui  letonnale  plus  fut 
de  se  trouver  en  voiture  avec  un  vété- 
ran ,  sans  savoir  où  on  la  conduisait. 

«  Où  donc  allons-nous? (dit-elle  enfin  à 

,  silencieux  voisin  ) .  —  Parbleu  !  vous 
pouvez  bien  vous  eu  douter....  —  Non, 
en  vérité  '.... —  On  vous  conduit  à  Saint- 
Lazare.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que 
Saint -Lazare?  —  Une  maison  de  cor- 
rection ,  où  l'on  enferme  les  demoiselles 
qui  font  des  bamboches...  —  Comment? 
on  va  m'en  fermer  !...  —  Certainement... 

—  Est-ce  que  j'ai  fait  des  bamboches?... 

—  Belle  demande  î  » 

Georgette  se  récria  conire  l'injustice 
des  hommes,  ne  pouvant  concevoir  que 
•Ton  enfermât  une  jeune  femme,  parce 


GEORGETTE.  5j 

quVUe  avait  oublié  sa  tirade.  Mais  ses 
lamentations  étaient  inutiles,  son  voi- 
sin n'y  faisait  aucune  attention.  La  voi- 
ture s'arrête,  on  ouvre  la  portière,  on 
fait  descendre  Georgette;  la  vue  des 
murs  noircis  par  le  temps,  des  grilles, 
des  guichets,  des  verroux  et  des  senti- 
nelles, causa  à  notre  héroïne  une  sen- 
sation fort  désagréable. 

Le  guichetier  parut  .'c'était un  homme 
de  six  pieds,  au  teint  jaune,  aux  yeux 
caves  et  fauves,  dont  les  sourcils  épais 
et  rouges  se  rapprochaient  sur  le  nez, 
et  dont  la  bouche  énorme  s'étendait 
d'une  oreille  à  l'autre.  A  son  aspect, 
Georgette  tressaillit.  Le  vétéran  ayant 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  du  guiche- 
tier, celui-ci  ordonna  à  notre  héroïne 
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de  le  suivre.  Il  fallut  traverser  de  longs 
corridors ,  des  escaliers  sombres  et 
étroits;  enfin  le  guichetier  ouvrit  une 
porte  ,  et  poussant  Georgette  :  «  Voilà 
votre  chambra  ,  »  dit-il  d'une  voix  rau- 
que,  puis  il  referma  la  porte  sur  elle, 
la  laissant  se  livrer  tout  à  son  aise  à  ses 
réflexions. 

En  entrant  dans  son  nouveau  domi- 
cile, Georgette  se  jeta  sur  la  seule  chaise 
qui  s'y  trouvait;  au  bruit  des  verroux 
qui  se  fermaient  sur  elle,  son  cœur  se 
serra,  elle  pleura  amèrement  et  long- 
temps, mais  sans  éprouver  aucun  sou- 
lagement. 

Lasse  de  pleurer,  elie  essaya  de  rap- 
peler son  courage,  et  pour  se  distrair 
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examina  sa  prison;  c'était  une  petite 
chambre  étroite,  recevant  à  peine  du 
jour  par  une  fenêtre  grillée.  Un  lit,  une 
table  et  une  chaise  composaient  tout 
l'ameublement.  «  Ah  !  dit  Georgette,  en 
se  jetant  sur  ia  triste  couchette  ,  si  Du- 
chenu  était  ici ,  il  ne  pourrait  pas  y 
trouver  du  luxe!...» 

Georgette  fut  réveillée  à  six  heures 
du  matin ,  par  le  bruit  que  faisait  le 
geôlier  en  entrant  dans  sa  chambre.  II 
jeta  sur  la  table  un  pain  noir,  et  posa 
une  cruche  à  côté. 

«  Tenez,  voilà  votre  déjeuner,  votre 
dîner,  et  votre  souper.  Avez-vous  bien- 
tôt assez  dormi?  —  Qu'est-ce  que  cela 
vous  fait  ?  —  Est-ce   que  vous  croyez 
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cm t c  l'on  vous  nourrira  ici  à  rien  faire? 
—  Jolie  nourriture!  d'ailleurs  je  n'ai  pas 
demandé  à  être  en  pension  chiez  vous.— 
Vo!!S  plaisantez,  je  crois!...  —  Je  n'en 
ai  nulle  envie.  —  Quand  les  femmes 
renfermées  ici  ne  font  pas  leur  devoir, 
c'est  moi  qui  suis  chargé  de  les  corriger, 
et  je  m'en  acquitte  bien.  » 

Gcorgette  frissonna  aux  gestes  du 
terrible  geôlier ,  et  regretta  presque 
les  leçons  de  déclamation  de  Duchenu. 
«  Que  faut-il  donc  faire?  demanda-l- 
elle  d'un  ton  plus  doux.  —  Travailler, 
morbleu!...  travailler  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir. —  Ah!  ciel!...  Mais  je 
né  sais  rien  faire...  —  On  saura  vous 
apprendre.  Suivez-moi,  on  vavousdon- 
uer  votre  tâche.  » 
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Georgette  suivit  en  silence  son  con- 
ducteur. L'idée  de  travailler  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  la  faisait  trembler. 
Après  avoir  passé  son  enfance  à  jouer, 
son  adolescence  à  se  promener,  et  sa 
jeunesse  à  faire  des  sottises,  il  lui  sem- 
blait bien  dur  detre  réduite  à  travailler 
dans  une  prison. 


On  la  mena  dans  une  grande  salle, 
où  elle  fut  fort  étonnée  de  voir  un 
grand  nombre  de  femmes  presque  tou- 
tes jeunes  et  jolies  .  et  portant  le  même 
uniforme ,  qui  était  une  large  robe 
grise.  Georgette  ne  pouvait  se  lasser  de 
considérer  ces  femmes,  qui  paraissaient 
appartenir  à  toutes  les  classes  de  la 
société ,  et   qui ,    assises   l'une   contre 
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l'autre  ,     travaillaient    assidu ié ment    et 
dans  le  plus  profond  silence. 

Notre  héroïne  allai?  essayer  d'enta- 
mer la  conversation  avec  Tune  des  tris- 
tes pension 
qu'elle 

au  fond  de  \\  :n 

sévère  elle  >urvcil- 

lante  de  ce  lieu  redoutable* 

Georgette  s'approcha  ,  et  reçut  des 
mains  de  la  supérieure  une  robe  de 
hure  pareille  à  toutes  celles  que  por- 
taient les  recluses.  «  Que  faut-il  que  je 
fasse  de  cela?  dit  notre  héroïne  à  la 
vieille.  —  Allez  vous  en  revêtir  ,  vous 
reviendrez  ensuite  dans  cette  salle  ,  où 
vous  trouverez  la  tâche  qu'il  me  plaira 
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devons  imposer.  —  Moi  ?  que  je  mette 
cette  vilaine  robe?....  Fi  donc!*.,,  je 
serais  laide  à  faire    peur   avec  ceia!  ~ 

Obéissez  el   ne    réplique^  pas. — Vptis 


aurez  bran  dire,  je  ne,  la  mettrai  pa: 


Ll 


Eu  disant  cela  ,  Georgette,  à  qui  j 
vue  de  ses  malheureuses  compagnes 
livrées  à  un  travail  assidu  a  monté  la 
tête,  et  qui  d'ailleurs  n'eutcrn!  pas  rai- 
son sur  le  chapitre  de  la  toilette ,  s'ar- 
mant  d'un  courage  digne  de  ses  premiè- 
res folies,  jette  la  robe  grise  au  nez  de 
la  supérieure. 

Celle-ci,  qui  était  accoutumée  à  ne 
voir  quelles  visages  soumis  et  crain- 
tifs, à  n'entendre  que  des  paroles  de 
respect  et  d'obéissance,  et  dont  enfin 
les    moindres    ordres   étaient  toujours 
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strictement  exécutés  ,  fut  tellement 
surprise  de  l'action  de  Georgette  ,  que  , 
suffoquée  par  là  colère ,  elle  resta  trois 
minutes  sans  pouvoir  parler,  le  visage 
rouge  comme  une  écrevisse,  au  point 
que  les  recluses  espérèrent  un  moment 
qu'elle  étoufferait. 

Cependant  la  voix  lui  revint,  et  son 
discours,  semblable  à  un  torrent  qui . 
brisant  l'obstacle  qui  l'arrêtait,  entraîne 
tout  sur  son  passage  ,  fut  mêlé  de  cris  3 
de  menaces ,  de  grimaces  et  de  gesles 
expressifs. 

Enfin,  ne  trouvant  pas  d'expressions 
assez  énergiques,  la  bonne  clame  veut 
en  venir  aux  effets  :  elle  renverse  avec 
ses  pieds  les  tabourets  qui  se  trouvent 
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pardonnons- leur    ces   mouvemens    de 
faiblesse!... 

Georgette,  qui  dans  cette  journée 
semblait  retrouver  son  caractère  pri- 
mitif, ranime  là  valeur  de  ses  com- 
pagnes. 

«  Ecoutez,  mesdames,  quinze  hom- 
mes, c'est  trop  pour  nous  !...  Il  ne  s'agit 
donc  plus  de  se  battre ,  c'est  par  la  ruse 
qu'il  faut  nous  évader.  » 

«  Bravo  !...  rusons ,  s'écrient  toute 
conjurées,  c'est  là  notre  fort.  » 

«  Commençons,  dit  Georgette,    nap 
attacher  ces  quatre 
que  nous  le  pouvons.  » 

IV. 
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Les  porte-clefs  et  les  guichetiers  sont 
liés  aux  piliers  de  la  salle  :  la  toile  à 
laquelle  travaillaient  ces  dames  sert  de 
lien  pour  le.,  attacher.  Une  des  prison- 
nières propose  de  leur  donner  ïe  fouet , 
mais  Georgelte  fait  observer  que  cela 
les  mènerait  trop  loin  ,  et  la  proposition 
est  rejetée,  maigre  le  plaisir  que  Ton 
aurait  eu  à  l'exécuter. 

Georgelte,  comme  général,  s'est  em- 
parée des  clefs;  mais  on  ne  peut  sortir 
en  masse,  on  serait  arrêté  par  la  gar- 
nison  qui  est  en  bas  :  notre  héroïne 
propose  un  expédient  qui  peut  seul  les 
tirer  d'embarras.  «  Il  faut,  eut-elle,  nous 
déguiser  en  porte-clefs;  nous  prendrons 
les  habits  de  ces -messieurs,  ils  sont 
larges  et  nous  iront  à  ravir:  il  ne  faut 
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pas  songer  au  guichetier,  il  est  trop 
grand  et  trop  reconnaissante  pour  qu'on 
puisse  s'y  méprendre;  d'ailleurs  il  ne 
sort  jamais  de  la  maisafî  ,  tandis  que 
les  autres  vont  et  viennent  sans  que 
Ton  y  fasse  attention;  —  C'est  fort  bien, 
dit  tine  de  ces  daines ,  mais  i's  ne  sont 
que  trois  et  nous  sommes  trente-deux, 
il  en  restera  donc  vingt-neuf  en  pri- 
son?...—  Croyez-Tons  que  je  n'ai  pas 
songé  à- cela?...  Écoutez  :  une  fois  qu'il 
y  en  aura  trois  dehors ,  elles  entrent 
dans  une  allée  sombre,  ôîent  leurs  véte- 
mens  d'hommes  et  les  donnent  à  la 
troisième,  qui  les  cache  sous  sa  grande 
veste,  et  rentre  dans  la  prison  :  aiors 
deux  autres  s'habillent,  ressortent  avec 
celle  qui  est  revenue  ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  personne 
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ici.  —  Oui  ,  mais  si  l'on  s'aperçoit 
qu'il  ne  reste  qu'un  geôlier  et  qu'il  en 
^  sort  toujours  trois?...  Bath!  ou  ne  fait 
pas  attention  àcesgens-iài...  Et  si  vous 
avez  peur ,  vous  ne  sortirez  jamais  de 
prison.  » 

Ces  dernières  paroles,  et  la  confiance 
que  l'on  a  dans  notre  héroïne,  lèvent 
tous  les  obstacles  ;  sou  plan  est  adopté  i 
la  majorité. 

Il  s'agit  d'abord  de  déculotter  les 
trois  gardiens,  c'est  la  moindre  des 
choses  pour  ces  dames ,  qui  s'y  pren  - 
nent  à  merveille  ;  en  un  instant  ils 
sont  comme  était  notre  premier  père 
lorsqu'on  le  chassa,  avec  sa  compagne, 
du   jardin  d'Eden ,    à    l'exception   des 
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feuilles  de  figuier  qui   manquent  aux 
porte-clefs. 

Georgette,  comme  auteur  de  l'ex- 
pédient, a  le  droit  de  sortir  une  des 
premières,  les  autres  tirent  au  doigt 
mouillé  à  qui  se  déguisera;  celles  que 
le  sort  a  désignées  endossent  la  veste 
et  mettent  le  bonnet  sur  leurs  veux  ; 
leurs  robes  les  gênent  un  peu  ,  mais 
les  pantalons  sont  larges ,  et  tout 
s'arrange  pour  le  mieux.  La  toilette 
achevée,  Georgette  prend  les  clefs,  et, 
suivie  des  deux  autres  ,  descend  l'esca- 
lier en  recommandant  aux  prisonnières 
de  ne  pas  s'impatienter. 

Georgette    et    ses    deux    compagnes 
tremblaient  en  traversant  les  cours  qui 
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conduisaient  à  la  porte  de  la  rue  j  ce- 
pendant rien  n'arrête  leur  marche,  les 
soldats  qui  les  rencontrent  passent  sans 
ies  regarder.  Elles  sont  enfin  près  de 
la  porte  principale  ;  leur  émotion  aug- 
mente en  voyant  une  sentinelle  se 
promener  devanl.  George! te  ne  sait 
quelle  clef  chuisir  parmi  toutes  celles 
qu'elle  tfejit  '.usieurs . 

sembl  .  ;ois   fugi- 

tives sont  indécises  et  point   de 

retourner    sur    leurs     pas quand 

Georgette,  prenant  la  plus  grosse  clef  ,■ 
va  hardiment  vers  la  porte  :  le  hasard 
l'a  servie,  la  porte  massive  roule  pe- 
samment sur  ses  gonds,?  Georgette  et 
ses  compagnes  sont  dehors. 


a  Ouf!  dit   Georeette  en   courant  à 
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toutes  jambes,  nous  sommes  enfin  de- 
hors de  cette  maudite  prison!...  je  jure 
bien  de  ne  pas  y  remettre  les  pieds. 
—  Et  qui  délivrera  nos  camarades  ?  dit 
une  de  celles  qui  couraient  avec  Geor- 
gette.  —  Qui?  ma  foi  !  je  m'en  moque , 
mais  à  coup  sûr  ce  ne  sera  pas  moi... 
je  n'irai  pas  risquer  de  nouveau  ma 
liberté  pour  les  beaux  yeux  de  ces 
dames!...  —  Mi  moi!  —  Ni  moi!...-» 
Elles  s'arrangeront  comme  elles  po 
ront. —  Quanî  à  nous,  séparons-nous  ; 
et  courons  chacune  de  notre  coté,  c'est 
le  meilleur  moyen  pour  ne  pas  éveiller 
les  soupçons,  si  l'on  envoyait  sur  nos 
traces.  » 

Le  conseil  de   Georgette  est  encore 
suivi  ,    les    trois     fugitives    prennent 
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chacune  un  chemin  différent  ,  sans 
songer  davantage  aux  pauvres  recluses 
qu'elles  laissent  dans  l'embarras ,  et 
dont  elles  trahissent  la  confiance!.... 
La  belle  occasion,  lecteur,  pour  faire 
des  réflexions  morales  sur  l'ingratitude 

des    hommes! Ce   sera    pour  une 

autre  fois. 

Laissons  courir  les  deux  demoiselles 
qui  ne  nous  intéressent  plus,  et  courons 
avec  celle  dont  la  destinée  bizarre  nous 
prépare  encore  bien  des  événemens. 


CHAPITRE  VI. 


Le  Moulin  du  père  Simon 


Georgette  courait,  courait  sans  s'ar- 
rêter, sans  regarder  derrière  elle,  et 
sans  savoir  où  elle  allait.  La  crainte 
cVétre  reprise  et  enfermée  de  nouveau 
lui  donnait  du  courage;  cependant  la 
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fatigue  l'emportant  sur  la  peur ,  elle 
tombe  au  pied  d'un  arbre,  épuisée,  et 
ne  pouvant  aller  plus  loin. 

Notre  héroïne  jette  autour  d'elle  des 
regards  inquiets  :  elle  est  au  milieu 
des  champs;  et  dans  la  rapidité  de  sa 
course ,  elle  ne  s'était  pas  aperçue 
qu'elle  passait  la  barrière.  L'aspect  de 
la  campagne  dissipe  ses  alarmes.  Plus 
tranquille  sur  son  sort,  et  ne  craignant 
pas  d'être  retrouvée  si  loin  ,  Georgette 
s'étend  sur  l'herbe,  à  l'ombre  du  feuil- 
lage qui  commençait  à  embellir  de 
nouveau  la  nature.  Une  pierre  lui  sert 
d'oreiller;  elle  le  trouve  cent  fois  plus 
doux  que  celui  de  sa  prison;  car  la 
liberté  fait  d'une  couche  grossière  le  lit 
le  plus  voluptueux. 


GEORGETTE.  83 

Georgette  goûta  quelques  heures  de 
repos ,  mais  bientôt  la  faim  la  réveilla  ; 
il  fallait  satisfaire  son  estomac,  mais 
comment?  les  poches  de  l'habit  du  geô- 
lier ne  renfermaient  rien. 

G-eorgpèUé  se  lève,  se  oreille, 

soupire,  et    regarde   autour   d'elle...... 

mais  elle  n'aperçoit  que  des  champs! 
L'idée  de  retourner  chez  Duchenu  se 
présente  à  son  esprit;  mais  Duchenu 
est  à  Paris  ,  il  serait  imprudent  d'y  ren- 
trer aussitôt;  d'ailleurs  elle  n'en  aurait 
pas  la  force, 

Dans  cette  situation ,  Georgette  se 
résume  :  îe  plus  pressé  est  de  dîner  , 
et  comme  elle  ne  peut  rien  espérer 
en  restant  sous  un  noyer  dont  le  fruit 
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n'est  pas  mrme  en  fleur,  elle  se  remet 

en  marche  ,  bien  résolue  à  entrer  dans 

la   première   chaumière  qu'elle   aper- 
cevra. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
marche,  c'est  un  moulin  qui  s'offre  aux 
regards  de  Georgette. 

«  Parbleu  ,  dit-elle  ,  on  ne  me  refu- 
sera pas  à  dîner  sur  ma  bonne  mine,  » 
et  elle  marche  avec  assurance  vers  le 
moulin. 

N'oublions  pas  que  Georgette  porte 
toujours  le  costume  masculin,  et  qu'elle 
fait  un  assez  joli  garçon  ;  son  air  mutin, 
ses  yeux  vifs  et  spirituels,  son  bonnet 
posé  sur  le  côté,  et   cette   grâce   qu'il 
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n'appartient  qu'aux  femmes  de  possé- 
der, tout  cela  rend  fort  piquante  la 
physionomie  du  petit  geôlier. 

Un  gros  papa  tout  blanc  était  oceu^ 
pé  devant  le  moulin  à  charger  des  sacs 
de  farine  sur  une  charrette.  Georgette 
l'aborde. 

«Dites  donc,  i;ros  père,  mange-t-on 
ztoiïs?  —  Hé!  hé!  dit  le  meunier 
en  ouvrant  la  bouche  d'un  air  hébété  , 
et  frappant  re  ses  deux  mains  sur  son 
grosventrc.il  est  drôle  le  petit  bon- 
homme!... Hé!  hé!  hé!...  —  Petit  bon- 
homme, p  se  dit  Georgette,  qui  avait 
déjà  oublié  son  coutume.  Mais  se  re- 
mettant aussitôt,  elle  se  garde  bi 
détromper  le   meunier,  espérant  nvo- 
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fiter  de    la  .«Ah    <;a  !    je   vous 

demande  si  l'on  dîne  chez  vous  ?  — 
Morguienne!  il  serait  bon,  que  nous 
qui  faisons  manger  les  autres,  nous 
n'pussions  pas  mange*  nous-mêmes!... 
hé!     hé!    hé!...    —  VdulW-'Vous    me 

donner  r?  —  A    dîner hi! 

hi!    Iii !...  Eh  .  il   est  sans  gène  le 

petit  bonhomme  !...  C\  -,    vaL.. 

j 'sommes  de  bonnes  gens;  entre,  tu 
mangeras  la  soupe  avec  nous.  —  Ah  ! 
voià  qui  est  parler!...  >; 

Georgette  frappe  amicalement  sur 
le  ventre  du  père  Simon  (c'est  le  nom 
du  meunier);  celui-ci  recommence  ses 
hé,  hé,  hi,  hi!...  et  appelle  Manon 
d'une  voix  enrouée.  «  Qu'est-ce  que 
c'est  que  Manon? — Tu  vas  voir  comme 
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elle  est  grasse!...  —  C'est  votre  femme, 
sans  cloute?  — Non,  c'est  ma   jument. 

—  Nous     n'avons    pas     besoin    d'elle 

pour    dîner ~  Ouais!   il   faut   que 

ma    Manon    dîne  aussi.  .  Eh!   Manon  î 

—  Votre  jument  n'est  pas  à  jeun  depuis 

hier  matin?  —  t'eroïs  ben  !. aile 

mange  six  fois  par  jour'...  Tu   verras  la 
belle  bête.. .  Eh!  Manon  !  » 

Heureusement  pour  Georgette  ,  qui 
s'impatientait,  que  Manon  parut;  le 
meunier  courut  au  devant  de  sa  ju- 
ment; la  belle  bète,  qui  vit  de  loin 
venir  son  maître,  se  retourna  au  mo- 
ment où  il  s'approchait,  et  lui  donna 
une  ruade  dans  le  ventre;  le  meunier 
tomba  sur  l'herbe,  Georgette  courut 
à  lui,   craignant  qu'il  ne   fût   blessé, 
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niais  le  père  Simon ,  qui  était  habitué 
aux  gentillesses  de  Manon  ,  se  releva 
en  se  froltant  le  ventre,  et  poussa  des 
hi,  hil...  plus  forts  qu'auparavant; 
enfin  étant  parvenu  à  saisir  la  maligne 
bête,  il  la  mena  à  l'écurie,  et  monta 
avec  Georgette  au  moulin. 

La  table  était  dressée,  le  dirier  prêt. 
Deux  garçons  meuniers  et  une  grosse 
commère  haute  en  couleur  et  taillée  en 
Hercule  attendaient  pour  dîner  le  re- 
tour du  père  Simon. 

h  Tiens,  not'  femme,  dit  le  meunier 
en  arrivant ,  v'ià  un  petit  drôle  que  j'a- 
mène dîner  avec  nous...  hé!...  lie....  >i 

La  meunière  regarda  GcorgeUe ,  et 
l'examen  ne  fut  pas  défavorable  à  uoire 
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sur  son  passage;  elle  marche  vers  Geor- 
geîte,  tenant  à  la  ni. un  un  petit  bâton 
.au  bout  duquel  pendent  plusieurs 
courroies  de  peau  :  c'est  avec  ce  redou- 
table martinet  qu'elle  {'ait  marcher  son 
troupeau.  Déjà  de  Tœil  et  du  geste  elle 
menace  Georgette,  et  avant  de  l'at- 
teindre elle  commence  par  frapper  à 
tort  et  à  travers  tout  ce  qu'elle  ren^ 
contre. 

Pour  esquiver  son  ennemie ,  Geor- 
gette se  cache  derrière  les  cénobites  ; 
celles-ci,  que  la  scène  amuse ,  profitent 
du  désordre  qui  règne  dans  la  salle 
pour  abandonner  leur  ouvrage ,  sans 
égard  pour  la  supérieure,  qui  leur 
crie  de  ne  pas  bouger!.,.  Mais  déjà  elles, 
n'écoutent  plus  sa  voix,  tant  l'exemple 

6 


66  GEORGETTE. 

est  dangereux.  Celui  de  Georgette  a 
produit  tout  l'effet  qu'elle  attendait  :  en 
un  instant  la  confusion  règne  partout, 
l'insubordination  est  générale. 

La  vieille,  épuisée  de  fatigue,  cou- 
rant en  vain  après  les  prisonnières , 
tombe  suffoquée ,  au  pied  d'un  banc  de 
la  salle.  C'est  ce  qu'attendait  la  bande 
dévergondée  :  toutes  les  femmes  s'arrê- 
tent ,  et  Georgette  comme  ayant  donné 
l'exemple  du  courage ,  prend  la  parole 
et  commence  le  discours  suivant,  que 
chacune  écoute  avec  attention  : 

«Mesdames....  ou  mesdemoiselles! 
je  ne  suis  ici  que  d'hier  soir,  et  j'en  ai 
déjà  assez.  Vous  qui  me  paraissez  y  être 
depuis  long-temps,   vous  devez   être 
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dégoûtées  de  travailler!...  D'ailleurs, 
on  ne  s'habitue  pas  à^étre  battue,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  son  amant ,  et 
on  ne  porte  pas  avec  plaisir  une  robe 
de  bure ,  lorsqu'on  est  encore  dans  l'âge 
de  faire  des  conquêtes.  Je  pense  donc 
que  vous  approuverez  le  projet  que  j'ai 
formé ,  de  me  sauver  de  cette  prison  , 
et  que  vous  en  ferez  autant  que  moi? 

«  Oui ,  oui ,  s'écrient  toutes  ies  pri- 
sonnières ,    nous    ne    demandons 
mieux  !...  Mais  comment  faire?... 

«  Écoutez- moi ,  reprend  Georgette  ,  il 
faut  commencer  par  empêcher  cette 
mégère  de  crier,  car  le  guichetier  pour- 
rait monter,  et  cela  dérangerait  nos 
projets.  » 
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L'avis  de  Georgette  étant  trouvé  sage, 
on  s'empare  de  la  vieille,  qui  menace 
en  vain;  on  rit  de  sa  fureur,  on  brave 
sa  colère,  et  après  foi  avoir  mis  un 
mouchoir  sur  la  bouche,  on  l'attache  à 
Yun  des  piliers  delà  salle. 

£ette  opération  terminée,  d'après 
les  conseils  de  Georgette,  on  observe 
le  plus  profond  silence,  afin  de  pas 
attirer- l'attention  des  gardiens;  puis  on 
aU end  ce  que  va  dire  le  généra!  des  in- 
surgés de  Saint-Lazare. 

u  CoraiiX-r.<;or:s  .  dit  Georgette,  par 
s  venger  de  cette  vieille;  moi ,  pour 
coups  qu'elle  voulait  me  donner, 
s ,  pour  ceux  que  vous  avez  reçus.  » 

Aussitôt  Georgette  saisit  le  martinet, 
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et  troussant  3a  supérieure ,  expose  son 
véritable  postérieur  aux  regards  de 
l'assemblée,  et  applique  sur  les  fesses 
de  la  gardienne  les  marques  de  sa 
vengeance  ;  ensuite  le  martinet  passe 
de  main  en  main,  car  chaque  prison- 
nière a  une  vengeance  à  exercer.  Quand 
la  vieille  fut  bien  fouettée,  Georgette 
jeta  en  l'air  le  terrible  instrument,  et 
dit  qu'il  fallait  que  chacune  proposât 
un  expédient  pour  se  sauver,  et  que 
l'tm  choisirait  le  meilleur. 

Jusqu'ici  Georgette  avaitbien  conduit 
la  conspiration  ;  mais  à  peine  eut-elle 
demandé  les  avis  de  ces  dames ,  que  -, 
toutes  parlant  à  la  fois,  il  devint  im- 
possible de  s'entendre.  En  vain  Geor- 
gette, qui  voit  le  danger  qu'elles  courent, 
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essaie  de  les  rappeler  à  l'ordre ,  sa  voix 
se  perd  dans  le  brouhaha  général!...  et 
le  terrible  guichetier  entre  dans  la  salle, 
suivi  de  trois  porte-clefs. 


«  Oh  !  oh  !  que  veut  dire  ceci  ?  » 
s'écrie  notre  homme  d'une  voix  de 
Stentor  :  toutes  les  conjurées  se  retour- 
nent et  demeurent  muettes  d'épou- 
vante :  la  vue  du  guichetier  fait  sur 
elles  l'effet  de  la  tète  de  Méduse.  Le 
gardien  aperçoit  la  vieille  attachée  dans 
un  coin  de  la  salle,  ayant  encore  à 
Tair  la  partie  fustigée.  «  On  a  fait  de 
belles  choses,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
dit-il  en  rabaissant  les  jupons  de  la 
vieille  5  mais  vous  allez  la  danser  à  votre 
tour.  » 
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«  Morbleu  !  s'écrie  Georgette ,  qui 
prévoit  qu'elle  sera  la  plus  maltraitée  ? 
comme  étant  cause  de  la  révolte,  nous 
laisserons-nous  fouetter  par   ces   gre- 

dins-là? Allons,   mesdames,    nous 

sommes  trente-deux,   ils  ne   sont   que 
quatre;  du  courage,  et  imitez-moi!...  » 

En  disant  cela ,  Georgette  court  vers 
la  porte  ;  toute  la  bande  que  ses  paroles 
ont  électrisée,  la  suit  en  jurant  de  la 
seconder.  Le  guichetier  et  ses  compa- 
gnons veulent  retenir  les  prisonnières  ; 
mais  ces  femmes  à  qui  l'excès  de  la 
frayeur  a*  donné  du  courage ,  tombent 
à  grands  coups  de  poings  sur  leurs 
gardiens ,  et  comme  elles  sont  en  nom- 
bre bien  supérieur,  elles  les  tapent  9 
les  rossent ,  les  bourrent ,  les  roulent , 
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ci  demeurent  maîtresses  du   champ  de 

i'Ie. 

«  Nous  pouvons  descendre  dans  les 
. ,  dit  Georgette  ,  mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  faut  sortir  de  cefcte  maison,  et: 
je  crois  qu'il  y  a  encore  à  la  porie 
beaucoup  de  monde  à  rosser.  —  En- 
viron quinze  vétérans,  dit  l'une  des 
demoiselles ,  et  qui  ont  des  fusils  et  des 

ves. 

—   Quinze   hommes    armes  ! dit 

Georgette  en  poussant  un  cri  d'effroi!... 
—  Quinze  hommes  armés!  »  répètent 
toujes  les  recluses,   et  déjà  la  terreur 
se  peint  sur  tous  ces  visages  si  magna- 
nimes   un    instant    auparavant  !......... 

Mais  ces  guerriers  étaient  des  femmes, 
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héroïne.  «  11  est ,  ma  foi ,  gentil ,  dit-elle 
en  souriant  au  petit  bonhomme  ,  qu'elle 
fit  asseoir  près  d'elle,  devant  une  grande 
assiétée  de  soupe  aux  choux. 

«  Où  as-tu  donc  fait  c'te  trouvaille-là  , 
1201'  homme?—  Devant  la  porte,   tout 
à  l'heure.  —  Et  d'où  venez-vous  ,  mon 
garçon?   _   Des    Pyrénées,    madame 
répond  Georgette  en   se  bourrant  de 
soupe  aux  choux  rpour  réparer  l'absti- 
nence forcée    du  matin).  —Des  Pyré- 
nées, dit  le  meunier;  oh!   oh!...  C'es^ 
il  chez  des   sauvages  ça?  —  C'est  bièï* 
plus   loin!...  _  Et   vous  allez?   —  \ 
Paris. —  Tiens!... faire  voir  votre  mar- 
motte peut-être?  _    Imbécile,  dit  fi* 
meunière,   tu   vois  bien    qu'il  n'en  â 
pas  de  marmotte.-. Dame,  je  ne  l'ai 
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pas  fouillé...  hé!  hé!,..  —  Je  vais  à 
Paris  tâcher  de  trouver  un  riche  parent 
et  défaire  fortune  comme  lui.  —  Tiens! 
ça  n'est  pas  trop  bète...  oh!  oh!  oh!...  » 

Le  dîner  finit.  La  meunière  avait  eu 
très-grand  soin  de  son  hôte,  auquel 
elle  lançait  de  fréquentes  œillades  en 
lui  poussant  le  genou  ;  mais  Georgette, 
tout  entière  au  plaisir  de  satisfaire  son 
appétit ,  se  contentait  de  reculer  sa 
chaise  et  de  regarder  sur  son  assiette , 
sans  réfléchir  aux  suites  que  pourrait 
avoir  son  déguisement. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  ses 
avances,  la  meunière  ne  se  rebuta  pas 
et ,.  attribuant  la  gaucherie  de  son 
voisin   à  son  innocence  sur  certaines 
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choses ,  elle  n'en  eut  que  plus  envie  de 
faire  réussir  le  projet  qu'elle  avait  for- 
mé de  déniaiser  le  petit  bonhomme. 

Après  le  repas,  le  meunier  se  leva  , 
ainsi  que  ses  garçons.  «  Ah  ça!  dit  Le 
père  Simon  ,  tu  sais  ,  not'  femme , 
qu'il  faut  absolument  que  je  portions 
ce  soir  les  sacs  de  farine  au  compère 
Gros-Jean  \  c'est  à  trois  lieues  d'ici  , 
j'vas  monter  Manon,  et  demain  ni  es 
le  matin  je  serai  de  retour. — Com- 
ment ,  tu  ne  reviendras  pas  ce  soir  ?  — 
Non  ,  pardieu!  je  n'irai  pas  me  remettre 
en  route  au  milieu  de  la  nuit  pour  me 
faire  tordre  le  cou  par  les  voleurs... 
Je  coucherai  chez  Gros-Jean.  —  Mais 
moi,  j'aurai  peur  c'te  nuit  toute  seule 
à  la  maison...  car  le  garde-moulin  reste 
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ici,  et  t'emmènes  Biaise  avec  toi...  — . 
Eh  ben  ,  gn'i'a  qu'à  faire  rester  ce  petit 
gas  c'te  nuit;  il  couchera  au-dessus  de 
toi  dans  le  grenier.  Dis,  petit,  es-tu 
pressé  d'arriver  à  Paris?  —  Oh ,  mon 
Dieu  !  non,  répond  Georgette;  je  passe- 
rai volontiers  la  nuit  chez  vous.  —  Eh 
ben  ,  v'ià  qu'est  arrangé ,  hé ,  hé  ! 

L'arrangement  convenait  parfaite^ 
ment  à  la  meunière,  qui  lavait  déci- 
dé ainsi  dans  sa  tête.  Le  père  Simon 
descendit  foire  les  apprêts  de  son  voya* 
ge  ;  Georgelte  le  suivit  pour  se  dérober 
aux  agaceries  de  la  meunière,  qui  ne 
faisait  que  la  pincer,  la  pousser  et  lui 
marcher  sur  les  pieds.  Notre  héroïne  , 
qui  était  rassasiée,  commençait  à  com- 
prendre ce  que  tout  cela  signifiait  et  à 
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craindre  que  la  nuit  ne  se  passât  pas 
tranquillement;  mais,  comme  il  était 
tard ,  et  qu'elle  ne  pouvait  espérer 
trouver  un  gîte  ailleurs,  elle  se  décida 
a  rester  au  moulin  ,  s'en  remettant  au 
hasard  pour  terminer  cette  nouvelle 
aventure. 


Les  garçons  meuniers  retournent 
chez  eux ,  le  garde  rentre  au  moulin , 
où  il  s'endort  au  bruit  monotone  du 
tic-tac.  Le  père  Simon  attelle  Manon  à 
sa  charrette  et  fait  claquer  son  fouet 
Le  voilà  parti. 

Georgette  se  promène  quelque  temps 
dans  la  campagne, et  admire  l'astre  des 
nuits  répandant  sur  la  terre  cette  clarté 
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bleuâtre  qui   inspire  la  mélancolie   et 
donne  carrière  à  l'imagination. 

La  meunière  vient  au-devant  d'elle... 
«  Ah  !  vous  voilà  ,  petit  vaurien  ,  c'est 
ben  heureux  !...  est-ce  que  vous  voulez 
passer  la  nuit  à  regarder  les  étoiles? 
Nous  ne  nous  couchons  pas  tard  ,  nous 
autres...  —  Ah  !  pardon...  c'est  que...— 
Allons,  on  vous  pardonnera  si  vous 
vous  conduisez  bien.  »  En  disant  cela  , 
la  meunière  lui  applique  un  petit  souf- 
flet sur  la  joue.  «  Diable!...  diable!... 
pensait  Georgette,  comment  cela  fi- 
nira-t-il?.,.  » 

On  arrive  à  la  maisonnette  du  meu- 
nier. Georgette  aperçoit  un  petit  lit 
dressé  près  de  celui  de  dame  Simone. 
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«  Je  croyais  coucher  au-dessus  de 
vous,  dit-elle.  — Est-ce  que  tu  es  fâché 
de  coucher  à  côté  de  moi,  nigaud  ?  dit 
la  meunière  en  la  regardant  avec  des 
yeux  qui  brillaient  d'un  éclat  séducteur, 

—  Non  ,  sans  doute...  mais  c'est  que... 

—  Allons,  allons,  couche-toi,  petit  in- 
nocent, » 

«Diable!... diable!...  se  dit  Georgette, 
la  situation  est  embarrassante.  »  La  meu- 
nière ne  faisait  aucune  façon  pour  se 
déshabiller  devant  le  petit  bonhomme  ; 
mais,  impaiienlée  de  voir  que  celui-ci 
ne  bougeait  pas,  elle  s'écria  :  «Eh  bien,  à 
quoi  songez-vous  donc? — Dame...  c'est 
que...  - —  Quoi  donc?  —  Je  suis  timide... 
je  n'oserai  jamais  me  déshabiller  devant 
vous...  —  Tu   vois  bien  que  je  le  fais, 
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moi.  —  Ah!...  vous  êtes  plus  hardi > 
vous!...  —  Ah!  petit  drôle  ,  tu  n'as  ce- 
pendant pas  l'air  craintif  !  —  C'est  égal, 
je  ne  me  couche  pas,  à  moins  que  vous 
n'éteigniez  la  chandelle.  —  Voyez  donc 
ce  monsieur  qui  fait  des  façons...  c'est-i! 
pas  le  monde  sens  d'sus  d'sous!...  mais 
s'il  ne  faut  que  cela  pour  te  donner  de 
la  hardiesse,  c'est  ben  facile.  » 

Aussitôt  la  meunière  souffle  la  la- 
inière ,  et  les  voilà  dans  l'obscurité* 
C'est  ce  que  voulait  Georgette.  Décidée à 
ne  passe  déshabiller,  elle  fait  semblant 
d'ôter  ses  vètemens^  et  s'enfonce  taiït 
habillée  dans  le  lit. 

Cependant  la  meunière  s'était  aussi 
couchée  de  son  côté  ,  assez  mécontenté 
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de  la  timidité  de  son  voisin  ,  et  cherchant 
dans  sa  tète  ies  moyens  de  l'enhardir  ; 
elle  toussait  ,  se  remuait  et  parlait  pour 
ne  pas  laisser  tomber  la  conversation  ; 
George tte  faisait  semblant  de  dormir  et 
même  de  ronfler.  La  meunière,  pensant 
que  le  petit  bonhomme  pouvait  avoir 
besoin  d'un  peu  de  repos,  se  décida  à  le 
laisser  dormir  quelque  temps,  et  à  le  ré- 
veiller   lorsqu'il    serait    suffisamment 
délassé. 

En  feignant  de  dormir,  Georgette 
s'était  réellement  endormie  ;  et  la  meu- 
nière, résolue  à  ne  pas  laisser  la  nuit 
s'écouler  ainsi  ,  avait  dit  comme  Ma- 
homet : 

ft  Puisque  la  montagne  ne  veut  pas 
venir  à  moi,  cest  moi  qui. vais  aller  à  la 
montagne,  » 
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Gecrgette  rêvait  qu'elle  était  rede- 
venue grande  clame,  qu'elle  avait  encore 
un  hôtel,  \m  carosse  ,  clés  diamans  !.... 
lorsqu'elle  fut  poussée  assez  vigoureu- 
sement par-dessus  la  couverture.  Elle  se 
réveille,  et  se  retrouve  avec  humeur 
dans  la  maison  du  meunier. 

«  Dis  donc...  dis  donc.o  esc-ce  que  tu 
dors?...  — Parbleu .  vous  le  voyez  bien... 
. —  Ah!  le  nigaud.....  il  dort  toujours... 
—  Eh,  que  voulez- vous  doue  que  je 
fasse?...  — On  te  l'apprendra  si  tu  n'en 
sais  rien....  ;  et  notre  héroïne  est  secouée 
plus  vivement).  —  Mais,  laissez-moi 
donc...  —  Tu  as  assez  dormi.  —  Pour- 
quoi donc  vous  êtes-vous  levée  ?  —  Pour 
te  réveiller...  enfant...  —  Voyez  un  peu 
ce  beau  plaisir.  Si  c'est  pour  cela  ,  vous 
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pouvez  vous    recoucher.  —  Ah  !   c'est 

que  j'avais  des  puces  dans  mon  lit. -L 

Ah!  vous    avez  des  puces!...   et    q,le 

voulez-vous  que  j'y   rasss?...  __  j,  mQ 

faut  une  petite   pl.cc  auprès  de  toi.  _ 

Non  pas,  s'il  vousplah!...  le  lit  est  trop 

étroit.,  et  vous  seriez  sèiJo  X  ■,;*«     1 

c"tzge--te.  baisse  donc, 
Colas  ! 

Georgette  veut  tenir  ferme   la    cou- 
verture,   mais    la    meunière  est    u„e 
gaillarde  robuste;  elle    lui  fi.it  lâcher 
P"se,  et  se  place  près  du   petit  bon- 
homme,  qui  recule  tant  qn'd  peur;  mais 
les  prétentions  de   madame  Simon  ne 
se   bornaient  pas  à  coucher  près  d'une 
«tatue;  d'ailleurs,  le  jour  commençait 
a  poindre,  H  n'y  avait  plus  de  temps  à 
perdre,  Georgette  va  être  forcée  dans. 
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ses  derniers  retrauebemens...  quand  la 
raeûmère  pousse  un  cri  de  surpnse  : 
.Comment,  imbécHle,  tu  fe^oouche 

tout  babdlé?..—  C'est  .non  habitude  , 
mo,  _  Et  tu  nVas  fait  souffler  la  ehan- 

delle,  est-ce  que  tu  te  moquera** 


moi 
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rke  que  Uu   causent   la  mépnse  et  le 

lit delà  meunière;  celle-ci  est  fu- 
^se   d'être  trompée  daus  son  espou. 

Ceorgettc  se  lève  pour  terminer  ces  de- 
fcts  en  sortant  de  la  maison  ^a.s*- 

1   a-e  cette  actionirrite  davantage, 
^«Vt  .»  Petit  drôle ,*» 
l'acherraffrontquUluiafait.Non. 
Pholneveutsécn0ppe,..Penantcete 
lutte,   on  entend  du  bruit  à. a  porte, 
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c'est  le  père  Simon  qui  revient  et  les 
garçons  qui  se  rendent  à  leur  ouvrage. 

L'arrivée  du  mari  change  îe  plan  de 
la  meunière  ;  elle  pousse  des  cris  ter- 
ribles en  appelant  à  son  secours.  Geor- 
gette,  étonnée,  ne  sait  pas  ce  que  ça 
veut  dire,  et  îe  meunier  arrive  avec  ses 
garçons  pour  connaître  la  cause  de  ce 
vacarme. 

Madame  Simon  devient  une  nouvelle 
Putiphar  ,  et  Georgeltc  se  trouve  dans, 
la  situation  de  Joseph  ,  sans  avoir  eu  sa 
vertu. 

;  Fj;Ra*î5-fï] 

'  «  QuoiquVas  donc ,  not'  femme  ?  s'é- 
crie le  meunier.  —  Ce  que  j'ai ,  not' 
homme,  ce  que  j'ai  !...  apprends  que  ce 
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gredin. ..  ce  polisson  à  qui  j'avions  donné 
l'hospitalité...  eh  ben,  il  voulait  te  faire 
cocu...  rien  que  ça!...  — Oh!  oh!  cocu! 
ah  !  ah!  —  Oui,  not'  homme;  et  si  tu 
ne  l'es  pas  !. ..  i'  n'  s'en  est  guère  fallu  !... 
va!...  —  Ah!  ah!...  —  Regarde  comme 
tout  est  en  désordre  ici...  dame!  c'était 
pis  qu'un  possédé...  il  aurait  mis  le  feu 
au  moulin!...  mais  vois  comme  il  est 
confus  !.,.  il  n'ose  plus  ouvrir  la  bou- 
che!... » 

Effectivement  Georgette  était  toute 
muette  d'étonnement  en  entendant  une 
accusation  aussi  plaisante.  Son  silence 
persuadait  le  père  Simon  de  sa  culpa- 
bilité. 

«  Oh  !  oh  !   petit  garnement ,  tu  vou- 
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lais  m'en  faire  porter.. .  tu  t'étais  ben 
adressé!...  ma  femme  surc'te  article-là., 
vois-tu,  j'en  sommes  aussi  sûr  que  du 
pas  de  Manon.  —  Eh  bien  ,  prenez 
garde  de  tomber,  dit  Georgette  en  riant. 
—  Ah!  le  drôle!...  je  crois  qu'il  rit, dit 
la  meunière,  rossez-le  à  grands  coups 
de  gaules!...  —  Un  moment!...  s'écrie 
Georgette  qui  voit  déjà  les  paysans  se 
disposer  à  lui  donner  la  bastonnade  ;  un 
instant,  et  vous  allez  voir  si  je  puis  être 
coupable  de  ce  dont  on  m'accuse.» 

En  achevant  ces  mots,  elle  jette  en 
l'air  son  bonnet,  ôte  sa  veste  et  laisse 
tomber  son  large  pantalon.  Alors  le  cos- 
tume féminin  ,  quoiqu'un  peu  fripé  , 
recouvre  notre  héroïne  ,  et  les  habitans 
du  moulin  ue  peuvent  plus  douter  du 
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sexe  de  la  personne  qu'ils  ont  logée. 

«  Vous  le  voyez,  dit  Georgette ,  je 
suis  femme.  Vous,  dame  meunière, 
lâchez  une  autre  fois  de  mieux  placer 
vos  senîimens,  et  ne  vous  laissez  plus 
séduire  par  l'apparence  ;  vous  ,  père  Si- 
mon', ne  montez  plus  Manon,  si  vous 
n'en  êtes  pas  plus  sue  que  de  votre 
femme.  » 

Georgette  s'éloigna  du  moulin  sans 
que  personne  se  mît  en  peine  de  la  re- 
tenir,  laissant  le  meunier  tout  ébahi  de 
ce  qu'il  avait  vu ,  et  la  meunière  bien 
sotte  de  s'être  trompée  aussi  grossière- 
ment. 


CHAPITRE    VIL 


Nouveaux  revers. 


Voilà  donc  Georgette  qui  court  de 
nouveau  les  champs ,  mais  cette  fois 
c'est  avec  le  costume  de  son  sexe,  l'autre 
a  pensé  lui  devenir  fatal. 

Cependant  la  situation  de  notre  hé- 
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roïne  n'est  pas  plus  brillante  qu'avant 
son  séjour  au  moulin.  Seule  ,  sans  ar- 
gent ,  sans  ressource ,  au  milieu  d'une 
campagne  qu'elle  ne  connaît  pas,  elle 
se  décide  à  s'adresser  au  premier  pay- 
san qu'elle  rencontre. 

«  Où  suis-je,  mon  ami?  —  Pardi,  tout 
près  de  Montmartre...  Tenez,  le  voilà 
devant  vous.  —  Et  pour  aller  à  Paris? 
—  Il  faut  traverser  le  village  et  puis 
vous  irez  toujours  en  descendant.  » 

Georgette  se  félicite  de  ne  pas  être 
plus  éloignée  de  Paris,  n'ayant  pas 
d'autre  ressource  pour  Fiustant  que 
d'aller  retrouver  Duchenu;  elle  prend  le 
chemin  de  Montmartre  qu'il  lui  faut 
traverser. 
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Arrivée  dans    le  village,    Georgette 
est  obligée  de  se  reposer   sur  un  banc 
de  pierre.  Notre  héroïne  ne  ressemblait 
pas  à    ces  femmes  extraordinaires  qui 
,  passent  les  journées   dans  les  forets  et 
'  les  nuits  dans  les  souterrains  sans  avoir 
besoin     de    prendre    quelque    chose  ; 
Georgette  ,  qui  était  une  femme   tout- 
à-fait    terrestre,    sentit   qu'elle   n'avait 
pas  mangé  depuis  la  veille,   et   que    la 
soupe  aux  choux   du    père    Simon    ne 
remplissait  plus  son  estomac.  Comment 
•  faire?  voilà  la    question   que   l'on    s'a- 
dresse toujours  dans  les  situations  erri- 
jbarrassantes,et  à  laquelle  souvent  on 
ne  trouve  rien  à  répondre. 

Faut-il  encore    demander  l'hospita- 
ité?...Non  ;  les  habitans  de  Montmartre 
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n'ont  pas  cet  abord  qui  engage  à  la 
confiance,  rien  en  eux  ne  rappelle  ces 
vertueux  patriarches  du  bon  vieux 
temps ,  chez  lesquels  le  voyageur  le 
plus  pauvre  était  toujours  le  mieux 
accueilli.  Allons  ,  il  faut  aller  jusqu'à 
Paris. 

Georgette  se  remet  en  marche  assez 
tristement.  Elle  passe  devant  une  petite 
maison    blanche  ,   devant    laquelle   un 
vieillard   s'amusait  à  brûler   son   café. 
Elle  soupire,  le  vieillard  lève  la  tête 
fans  doute  la  figure  de  Georgette   ex 
primait  ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 
car  le  bon  vieillard  ,  quittant  son  café 
l'engage  à  s'arrêter. 


*  Vous  me  paraissez  bien  fatiguée 


'- 
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mon  enfant ,  lui  dit-il,  en  lui  prenant  la 
main.  —  Cela  est  vrai,  monsieur!... 
—  Eh  bien  ,  entrez  vous  reposer  chez 
moi  quelques  instans,  je  suis  l'ancien 
Tabellion  de  ce  village  ,  vous  me  devez 
la  préférence  sur  les  habitans.  » 

Georgette  ne  répond  pas,  le  titre  de 
Tabellion  a  rappelé  à  sa  mémoire  tant 
de  souvenirs  !...  le  vieillard  prend  son 
silence  pour  un  acquiescement  à  ses 
offres,  il  la  fait  entrer  chez  lui.... 
'et ,  remarquant  la  tristesse  de  notre  hé- 
roïne, en  devient  plus  empressé  à  lui 
être  utile. 

«  Vous  allez  déjeuner  avec  moi,  mon 
enfant;  allons,  point  de  cérémonies, 
on  ne  refuse  pas  un  homme  de  mon 
âge!  » 
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Georgette  sourit.  Le  vieillard  appelle 
sa  servante  ,  et ,  pendant  que  la  bonne 
femme  prépare  le  déjeuner,  il  cause 
avec  la  voyageuse.  Ses  discours  pei- 
gnent la  bonté  de  son  cœur  ;  une  mo- 
rale douce  règne  dans  les  conseils  qu'il 
donne  à  Georgette:  celle-ci,  étonnée 
de  ce  qu'elle  entend,  éprouvé  un  sen- 
timent de  respect  jusqu'alors  inconnu  à 
son  âme  î  mais  ia  misère  et  le  malheur 
changent  bien  les  idées! 

Un  déjeuner  simple  ,  mais  suffisant , 
est  servi.  Le  vieillard  fait  placer  Geor- 
gette près  de  lui,  et,  tout  en  déjeunant, 
lui  adresse  quelques  questions  :  «  Où 
allez -vous  comme  cela  seule,  mon 
enfant?  —  A  Paris  ,  Monsieur.  —  A 
Paris!  vous  allez  sans  doute  retrouver 
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quelques  parens,  quelque  ami?  —  Oui, 
Monsieur....  —  Prenez  garde,  mon 
enfant,  Paris  est  une  ville  bien  dange- 
reuse j)o-:r  les  jeunes  filles!...  tout  y 
est  séduisant,  tout  y  respire  le  plaisir 
et  la  gaîté!.,.  Mais  ce  sont  ces  apparences 
trompeuses  qui  égarent  la  raison!  .. 
Prenez  bien  garde!...  » 

Georgette  n'avait  alors  rien  à  crain- 
dre :  Paris  n'était  plus  dangereux  pour 
son  innocence.  Néanmoins  elle  écouta 
avec  attention  les  discours  de  son  hôte, 
puis  se  leva  et  prit  congé  de  lui.  Le 
vieillard  la  reconduisit  jusqu'au  bas  du 
village,  en  l'engageant  à  suivre  ses 
conseils.  Georgette  le  remercia,  et  s'é- 
loigna, la  tète  remplie  des  discours 
salutaires   qu'elle    venait    d'entendre: 
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mais  en  entrant  dans  Paris,  d'autres 
idées  vinrent  occuper  son  esprit:  il 
fallait  retrouver  Duchenu.  Georgette, 
passant  devant  le  logement  qu'il  habi- 
tait avant  de  la  connaître,  présuma 
quil  pourrait  bien  y  être  retourné, 
puisqu'ils  avaient  vendu  tous  les  meu- 
bles de  celui  quelle  avait  rue  des  Mou- 
lins ;  elle  se  décida  donc  à  monter  au 
cinquième  étage. 

Arrivée  devant  la  porte ,  elle  entend 
du  bruit  dans  la  chambre  de  l'artiste. 
«  Bon  ,  dit-elle  ,  je  ne  me  suis  pas  trom- 
pé. »  Elle  frappe,  Duchenu  lui  ouvre  \ 
et  reste  stupéfait  en  la  voyant  ! 

«  Comment  !  c'est  toi ,  Georgette.  — 
Moi-même  ;  cela  t'étonne!  —  Parbleu  ! 
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je   te  croyais  à   la  Salpê  trière!  Et  quô 
■viens-tu  faire  ici?  — Mais...  je  viens..; 
revivre  avec  toi ,    en   attendant   que  je 
puisse  faire  autre  chose.  —  Vivre  avec 
moi!...  toi  !...  Tu  me  prends  donc  pour 
xme  ganache!    —    Pourquoi  cela?  — > 
Àh  !  pourquoi  1 .. .  tu  as  donc  oublié ,  ma 
petite,  la  jolie   scène  que  tu  as  jouée 
sur  le  théâtre  où  je  t'ai  fait  débuter  ?.... 
et  l'affront  qui  en  est  résulté  pour  moi!.., 
et  les  avanies  de  mes  camarades,  et  les; 
sottises  du  public  à  mon  égard!...  Ah  l 
si  je  t'avais   tenue   dans   les    premiers 
insians  de   ma  colère  ,  tu  aurais  passé 
un  mauvais  quart  d'heure  !...  mais  tiens, 
crois-moi,  file!  eh  vite  !...  ou  sans  ça  la 
fusée  va  partir!...  —  Ah  !  voilà  la récep^ 
tion  que  tu  me  fais  !...  Et  tu  crois  qu'a- 
près t'avoir  nourri  et   logé  pendant  six: 

ïû 
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mois ,  je  serai  assez  sotte  pour  m'en 
aller  comme  ça!...  Mais  je  ne  suis  plus 
si  enfant  que  je  l'étais  \  je  resterai,  et 
malgré  toi. — Ah  !  tu  resteras  !...  —  Oui  ; 
d'ailleurs  il  le  faut  bien,  je  suis  sans 
argent  et  je  n'ai  pas  dîné.  —  Comment  ! 
tu  n'as  pas  d'argent  et  tu  as  assez  peu 
de  délicatesse  pour  te  présenter  chez 
moi  !...  Sors,  va-t'en  au  diable  !...  Et  ne 
fais  pas  la  méchante,  ou  je  te  fais  dé- 
gringoler l'escalier  à  grands  coups  de 
balai!...  » 

Georgette  veut  résister....  Duchenu 
se  saisit  du  balai ,  et  lui  renouvelle 
Tordre  de  sortir  :  elle  n'était  pas  aussi 
courageuse  qu'elle  voulait  le  paraître  : 
d'ailleurs ,  elle  savait  qu'avec  Duchenu 
elle  n'aurait  pas  la  victoire.  Il  fallut  donc 
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sortir  ;  mais,  décolère,  eile  brise  tout  ce 
qui  se  trouve  sous  sa  main.  Duchenu, 
furieux  ,  la  pousse  brutalement  à  la 
porte,  lui  fait  descendre  rapidement 
l'escalier,  et  s'éloigne  en  la  laissant 
dans  la  rue. 

Voilà  donc  Georgette  sur  le  pavé. 
Maltraitée  ,  méprisée  par  son  dcmkr 
amant,  par  un  homme  qu'un  an  aupa- 
ravant elle  n'aurait  pas  daigné  regarder. 
Ne  sachant  que  faire,  que  devenir ,  elle 
marche  au  hasard,  le  cœur  serré, 
rongé  d'amertume  et  de  regrets  ,  forcée 
de  dévorer  en  silence  îe dernier  outrage 
qu'elle  vient  de  recevoir,  et  dont  eile 
ne  peut  se  venger. 

Livrée  à  ses  réflexions  ,  elle  marche 
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long-temps  sans  savoir  où  elle  va.  Il  est 
sept  heures  du  soir.  C'est  le  moment 
où  les  désœuvrés  de  la  capitale  vont 
étaler  dans  les  promenades  leur  toilette , 
leur  nonchalance  et  souvent  leur 
ennui. 

Déjà  le  rentier  ,  qui  passe  son  temps 
à  chercher  des  plaisirs  peu  coûteux , 
s'est  assis  sur  le  banc  de  pierre  d'où  il 
examine  chaque  passant  avec  une  mûre 
attention.  Ici,  c'est  la  mercière  de  la 
rue  Saint-Denis,  qui,  pendant  que  son 
cher  époux  est  occupé  au  comptoir,  va 
faire  son  tour  de  promenade  avec  le 
commis-marchand  de  la  rue  Quincam- 
poix.  Là ,  c'est  l'épouse  de  ce  gros  par- 
venu ;  tout  étonnée  de  sa  richesse , 
elle   vient   faire   voir  tous  les  soirs  au 
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beau  monde  son  cachemire  et  ses  dia- 
mans.  Son  gros  mari  lui  donne  le  bras  : 
il  est  fier  d'avoir  une  femme  mise  à  la 
mode,  et  celle-ci  le  querelle  tout  le 
long  du  chemin  sur  son  gros  ventre  qui 
l'empêche  d'avoir  l'air  fringant,  et  sur 
son  nez  rouge  qui  lui  donne  un  air 
commun.  Plus  loin ,  la  petite  marchande 
de  modes  passe  d'un  air  pressé,  comme 
si  elle  allait  à  ses  affaires;  marchant 
avec  vitesse  et  sans  se  retourner,  mais 
ayant  soin  d'observer  si  on  la  suit,  et 
de  laisser  tomber  son  gant  ou  son  mou* 
choir,  pour  donner  occasion  au  jeune 
homme  officieux  délier  la  conversation. 
D'un  autre  côté,  que  regarde  - 1  -  on 
avec  tant  [d'empressement?  C'est  un 
monsieur  qui  tient  à  la  main  une  canne 
dans  le  trou  de  laquelle  est  passé  son 
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mouchoir.  La  mise  de  l'individu  répond 
à  son  ingénieuse  invention,  et  la  foule 
suit  avec  délice  ce  merveilleux  dont 
le  croquis  sera  le  lendemain  devant 
la  boutique  d'un  marchand  de  cari- 
catures. 


Georgette,  coudoyée  par  les  passans, 
lève  les  yeux  et  s'aperçoit  qu'elle  est  au 
milieu  des  Champs-Elysées..  Fâchée  de 
se  trouver  dans  une  promenade  aussi 
fréquentée ,  sous  un  costume  qui  n'est 
rien  moins  qu'élégant,  elle  soupire  en 
se  rappelant  le  temps  où  son  luxe  et  sa 
mise  attiraient  tous  les  regards.  Honteu- 
se d'elle-même ,  Georgette  veut  quitter 
des  lieux  qui  renouvellent  ses  douleurs. 
Elle  s'avance   pour    traverser  la  chaus- 
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sée...  Un  char  brillant ,  traîné  par  des 
coursiers  fougueux  ,  va  passer  devant 
elle  et  la  force  à  s'arrêter;  la  curiosité 
la  porte  à  jeter  les  yeux  sur  les  personnes 
qui  occupent  cette  calèche  :  une  femme 
en  grande  parure  ,  et  couverte  de  dia- 
mans,  est  étendue  dans  ie  fond  de  la 
voiture;  près  d'elle  un  homme,  dont 
la  mise  n'est  pas  moins  élégante,  paraît 
empressé  à  lui  plaire.  Tous  deux  jettent 
à  peine  quelques  regards  dédaigneux 
sur  la  foule  qui  les  examine.  Mais,  6 
surprise!  Georgette  reconnaît  ces  deux 
personnages  :  cette  femme  si  brillante  9 
qui  balance  sa  tète  avec  tant  de  grâce  !..► 
c'est  Rose!  Cet  hommesi élégant,  placé 
auprès  d'elle....  c'est  Lafleur  !....  Oui, 
ce  sont  eux!...  Georgette  n'a  pu  s'y  mé- 
prendre!  
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Ne  pouvant  résister  au  désir  de  les 
revoir  encore,  et  de  leur  parler  à  tous 
deux  ,  Georgette  court  après  la  calèche 
qui  les  emporte,  mais  les  chevaux  vont 
comme  le  vent!...  Elle  ne  pourra  jamais 
les  atteindre...  lorsqu'un  jeune  homme 
à  cheval  vient  du  coté  opposé  ,  et  passe 
près  de  la  calèche  qui  s'arrête  un  mo- 
ment; la  conversation  s'engage  entre  le 
nouveau  venu  et  les  ci-devant  valets  ; 
ce  retard  permet  à  Georgette  de  rejoin- 
dre la  voiture,  elle  s'approche  de  la  por- 
tière. 

«  Je  ne  me  trompe  pas  !...  c'est  vous, 
Rose  ;  c'est  vous,  Latteur...  que  je  suis 
contente  de  vous  rencontrer,..  — Que 
veut  cette  femme?...  —  Que  dit  cette 
femme?...  Passez, passez,  nous  n'avons 
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rien  à  vous  donner,  s'écrie  le  monsieur 
élégant,  d'un  ton  impératif.  —  Eh  quoi  î 
Lafleur,  vous  ne  me  reconnaissez  pas!... 
Je  suis  Georgette,  je  suis  Mme  de  Rosam- 
beau...  —  Cette  malheureuse  est  folle, 
dit  à  son  tour  la  dame  aux  brillans  ;  à 
qui  en  a-t-elle  avec  ses  Roses  et  ses 
Lafleurs  !  ...—  Comment,  perfide, 
après  m  avoir  volé  mes  diamaus,  tu 
feins  de  ne  pas  me  reconnaître!... — 
Chassez  donc  cette  mendiante,  Jasmin,  » 
reprend  avec  fureur  le  merveilleux , 
qui,  au  mot  voler,  est  devenu  pâle  et 
tremblant ,  tandis  que  la  dame  se  pâme 
de  colère  au  fond  de  la  voiture. 

Le  laquais  ordonne  à  Georgette  de  se 
retirer.    Celle-ci,    outrée    de  dépit   et 
d'indignation  ,  veut  s'attacher  à  la  por- 
IV-  iî 
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.  en  accablant  d'injures  nos  deux 
élégans  ;  mais  le  monsieur  que  la  scène 
n'amuse  pas.  et  qui  craint  qu'elle  n'ait 
des  suites  désagréables,  y  met  bien 
vite  un  terme  en  ordonnait  au  cocher 
de  fouetter  les  chevaux.  Gehù-ci  obéit, 
la  calèche  part  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
et  Georgerte,qrn  se  tenait  à  la  portière, 
est  renversée  par  le  choc  et  tombe  sur 
le  pavé. 


Des  passans  s'approchent  et  l'aident 
à  se  relever  :  elle  en  est  quitte  pour 
plusieurs  contusions,  maison  l'engage 
à  aller  faire  sa  plainte.  «  Ges merveilleux- 
là  1  v'ià  pourtant    comme  ça    vous 

renverse  le  pauvre   monde,  s'écrie  une 
vieille   femme.  »  Georgette  se  dérobe  à 
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la  pitié  publique,  quoique  souffrante  de 
sa  chute  ;    elle    s'efforce     de   prendre 
courage  ,   et    s'éloigne    des    Champs- 
Elysées. 


i 


CHAPITRE  VIII. 


Voilà  où  cola  mène 


La  nuit  est  venue,  Georgette  marche 
clans  les  rues  de  Paris ,  sans  savoir  où 
elle  est?  ni  où  elle  ira. 

Les     réflexions,     les    regrets,    les 
remords  viennent  en  foule  assaillir  l'es- 
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prit  de  cette  femme  qui  n'a  pas  voulu 
penser,  sentir  et  réfléchir  tant  qu'elle 
a  cru  pouvoir  braver  l'adversité. 


L'histoire  de  sa  vie  se  retrace  invo- 
lontairement à  sa  mémoire  ;  elle  s'aper- 
çoit que  la   coquetterie,    l'amour    du 
plaisir    et  l'inconduîte  l'ont   entraînée 
dans  la  situation  déplorable   où  elle  se 
trouve;  elle  se    souvient  de  son  oncle  , 
de    Charles ?   de  ses   bienfaiteurs,    ces 
bons  fermiers  qui    ont  tant  fait  pour 
elle  !  .  .  .  Le  malheur  a  cela  de  particu- 
lier,   il   donne  beaucoup  de  mémoire  ; 
tandis  que,   souvent ,  la  fortune  la  fait 
perdre. 


Georgettese  rappelle  aussi  qu'elle  est 
mère;  elle    éprouve   pour   la  première 
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fois  le  désir  de  revoir  son  enfant.  De- 
puis long-temps,  elle  n'a  pas  envoyé 
d'argent  aux  villageois  qui  ont  soin  de 
son  fils;  ces  paysans  auront  peut-être 
abandonné  l'enfant  !....  ou,  plus  sensi- 
bles que  sa  mère,  ils  élèvent  sans  inté- 
rêt le  petit  garçor.  r  ses   pa- 


reils! 


Te  1 1 t  s  so  n  1 1  es  réfies  ions  de  Georgette* 
en  marchant  tristement  dans  cette  ville, 
qui  naguère  l'a  vue  si  brillante.  Per- 
sonne ne  se  douterait  que  cette  femme, 
dont  la  mise  et  la  figure  annoncent 
la  misère  et  la  souffrance  ,  est  la 
même  qui  ,  un  an  auparavant,  faisait 
retentir  la  capitale  du  bruit  de  ses  folies. 

Pressée  par  le  besoin,  le  souvenir  de 
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la  ferme  se  présente  à  l'esprit]  de  Geor* 
gette.  (  Elle  ignorait  le  désastre  arrivé  à 
l'habitation;  Charles  avait  jugé  inutile 
de   l'en  instruire.  )    Incertaine    sur   le 
parti  qu'elle  prendra,  elle  voudrait  re- 
voir Thérèse,  se  jeter  à  ses  pieds,   lui 
avouer  toutes  ses  fautes,  en  implorer  le 
pardon;    mais    une    fausse    honte,    un 
reste  de  vanité  l'empêchent  d'exécuter» 
ce  dessein  louable;   elle  ne  veut  pas  se 
présenter  dans  l'état  où  elle  est,  devant 
une  femme  dont  elle  a  fait  le    malheur. 
Thérèse  croirait-elle  à  la  sincérité  de  son 
repentir?  Qui    trompe  deux  fois    peut 
tromper  mille  !. ..  Une  première  faute  est 
souvent  causée  par  l'inexpérience,  mais 
une  seconde  prouve  que  le  péché  a  des 
charmes  pour  nous. 

Georgette  rejette  donc  la  pensée  de 
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retourner  près  de  Thérèse.  Cependant , 
il  faut  prendre  un  parti!....  Assise  sur 
une  borne,  Georgette  lève  les  yeux,  et 
ârde  tristement  autour  d'elle;  elle 
voit  passer  plusieurs  de  ces  femmes  per- 
dues dont  Paris  abonde;  Tune  chante, 
l'autre  danse;  toutes  se  livrent  à  la 
galté  la  plus  grossière,  en  agaçant  les 
hommes  qui  passent  près  d'elles.  L'idée 
de  se  mêler  à  ces  viles  Créatures  s'offre 
à  l'esprit  abattu  de  Georgette,  elle  ne 
voit  plus  d'autres  moyens  pour  ne  pas 
expirer  de  besoin.  «  Il  est  trop  tard, 
dit-elle,  pour  revenir  à  la  vertu;  le 
repentir  est  inutile,  étouffons  ces  pre- 
miers remords,  et  cédons  à  ma  desti- 
née!... » 

Malgré  sa  résolution  d'étouffer    tout 
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sentiment  d'honneur,  et  de  se]  lancer 
dans  la  carrière  de  l'opprobre  et  du 
vice,  Georgette  sent  son  cœur  battre, 
ses  ïambes  chancellent,  elle  peut  à 
peine  se  soutenir;  mais  elle  se  persuade 
que  ce  tremblement  est  produit  par  le 
besoin,  et  non  par  un  reste  de  pudeur  : 
elle  cherche  à  se  fortifier  dans  sa  réso- 
lution. 

Cependant,  immobile  au  coin  delà 
rue,  elle  n'ose  accoster  les  hommes  qui 
passent  devant  elle.  L'horloge  d'une 
église  voisine  sonne  onze  heures.  Bien- 
tôt les  rues  seront  désertes,  et  il  fau- 
dra périr  de  besoin  sur  une  pierre!...  Un 
jeune  homme  détourne  au  coin  de  la 
rue  où  est  Georgette;  elle  s'arme  de 
courage  et  l'arrête,  l'inconnu  la  repousse 
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et  va  s'éloigner...  «  Par  pitié I...  »  s'écrie 
l'infortunée.  Au  son  de  sa  voix,  le  jeune 
homme  s'arrête  et  la  regarde  avec  at- 
tention; un  réverbère  placé  à  peu  de 
distance  éclaire  ses  traits,  Georgette 
l'examine  à  son  tour  :  a  Charles!  »  s'é- 
crie-t-elle,  et  perdant  connaissance  elle 
tombe  sur  le  banc  de  pierre. 

a  Georgette!...  Georgette  parmi  ces... 
ah!  malheureuse,»  dit  Charles  (car 
c'était  lui-même).  Puis,  cédant  à  la  pi- 
tié, il  tire  sa  bourse,  la  met  sur  les  ge- 
noux de  Georgette,  et  s'éloigne  à  grands 
pas  d'une  femme  dont  ia  vue  déchire 
son  cœur. 


CHAPITRE  IX. 


Éclaircissemer.s  nécessaires. 


Nous  avions  depuis  ^quelque  temps 
oublié  Charles  et  les  habitans  du  châ- 
teau de  Merville,  mais  le  lecteur  a  sans 
doute  deviné  qu'un  court  séjour  dans  sa 
famille  devait  suffire  pour   faire   naître 
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dans  le  cœur  de  Charles  ce  sentiment 
doux  et  tendre  que  la  charmante  Alexan- 
drin e  savait  si  bien  inspirer. 

Charles  éprouvait,  pour  sa  nouvelle 
amie,  un  amour  moins  violent  peut- 
être  que  celui  qu'il  avait  ressenti  pour 
Georgette;  mais  il  goûtait  près  d'A- 
lexaiulrine  un  bonheur  pur,  des  jouis- 
sances plus  douces,  et  ce  sentiment 
devait  avoir  plus  de  durée  que  l'au- 
tre, car  les  feux  les  plus  violens  sont 
souvent  ceux  qui  s'éteignent  le  plus 
vite. 

Alcxandrine  partageait  les  sentimens 
qu'elle  faisait  naître.  Innocente,  naïve, 
ne  connaissant  point  l'art  de  cacher  ce 
qui  se  passait  dans  son   cœur,    elle  ne 
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craignait    pas   d'avouer   à  son    amant 
qu'elle  le  payait  de  retour. 

Déjà  Charles  avait  pressé  sa  mère  de 
l'unir  à  son  amie;  mais  madame  de  Mer- 
ville  craignait  que  son  fils,  trop  prompt 
à  s'enflammer,  n'éprouvât  pour  Alexan- 
drine  qu'une  passion  passagère.  Pour 
s'assurer  des  sentimens  de  Charles,  elle 
voulut  attendre  quelques  mois  avant  de 
demander  pour  lui  la  main  de  la  jeune 
amie. 

Le  terme  qu'elle  avait  fixé  touchait 
à  sa  fin,  lorsqu'un  accident  imprévu 
retarda  encore  le  bonheur  des  deux 
amans  :  M.  de  Saim-Ursain  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  Afexaadrine, 
tout  entière  aux  devoirs  que  lui  impo« 
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sait  la  piété  filiale,  fut  forcée  d'oublier 
pour  quelque  temps  ses  espérances  de 
bonheur. 

Tout  en  maudissant  un  événement 
qui  retardait  son  union  et  pouvait  avoir 
des  suites  funestes,  Chai  tes  admirait 
les  vertus  de  son  amie;  témoin  des 
soins  assidus  qu'elle  prodiguait  à  son 
père,  combien  elle  lui  semblait  intéres- 
sante, lorsqu'assise  au  chevet  du  lit  de 
l'auteur  de  ses  jours,  attentive  à  tous 
ses  mouvemeus,  épiant  ses  désirs,  sou- 
riant lorsqu'il  allait  mieux ,  elle  laissait 
connaître  toute  la  bonté  de  son  âme  et 
toutes  les  qualités  de  son  cœur.  Si,  dans 
ces  instans,  le  souvenir  de  Georgette 
se  présentait  à  l'esprit  de  Charles  ,  il  se 
la  rappelait  affichant  à  l'Opéra  son  luxe 
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et  sa  coquetterie ,  et  reportant  ses  re- 
gards sur  le  tableau  qu'il  a  devant  les 
yeux  :  «  Ah!  disait  ~  il  7  quelle  diffé- 
rence entre  ces  deux  femmes  également 
jeunes  e!  jolies!...  entre  Alexandrine 
soignant  son  père  et  Gcorgette  donnant 
un  rendez-vous!...  » 

Grâce  aux  soins  desafiiie,  M.  deSaint- 
Ursain  recouvra  la  santé  et  nos  amans 
le  bonheur. 

Après  sa  convalescence,  il  fut  le  pre- 
mier à  rappeler  à  madame  de  Merville 
que  leurs  enfans  devaient  être  récom- 
pensés de  leurs  tendres  soins.  La  mère 
de  Charles  n'avait  plus  déraisons  à  op- 
poser ,  M.  de  Merville  approuvait  tout 
ce  qu'on  faisait,  le  mariage  des  jeunes 
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gens  fut  arrêté;  mais  comme  un  futur 
époux  doit  faire  divers  présens  à  sa  pré- 
tendue, et  que  l'on  ne  pouvait  trouver 
qu'à  Paris  ce  que  l'on  voulait  offrir  à  la 
jeune  mariée,  madame  de  Merville 
exigea  que  son  fils  s'y  rendit,  afin  de 
faire  lui-même  les  emplettes  néces- 
saires. 

En  envoyant  son  fils  à  Paris,  madame 
de  Merville  avait  son  but  :  craignant 
encore  que  l'image  de  Georgette  ne  fût 
pas  entièrement  effacée  du  cœur  de 
Charles,  et  que  devenu  l'époux  d'A- 
lexandrine,  il  ne  rendît  pas  sa  femme 
aussi  heureuse  qu'elle  méritait  de  1  être, 
elle  voulait  soumettre  son  fils  à  une  der- 
nière épreuve.  «  S'il  n'aime  plus  Geor- 
gette,  se  dit-elle,  le  séjour  de  Paris  ne 
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sera  pas  dangereux  pour  lui,  il  n'y  res- 
tera que  le  temps  nécessaire  pour  ter- 
miner ses  affaires;  s'il  l'aime  encore,  et 
que  sa  vue  lui  fasse  oublier  l'épouse 
charmante  qu'on  lui  destine,  jamais  iF 
ne  recevra  la  main  d'une  femme  qu'il 
serait  indigne  de  posséder.  » 

Charles  partit  pour  Paris,  mais  non 
plus  le  cœur  palpitant  du  désir  d'y  re- 
trouver une  femme  adorée;  oh!  il  était 
guéri,  bien  guéri!...  et  Georgette  n'é- 
tait pur;  rien  pour  lui. 

Ce  fut  le  premier  soir  de  son  arri- 
vée à  Paris  que  le  hasard  qui  semblait 
toujours  vouloir  réunir  Charles  et 
Georgette,  les  fit  se  rencontrer  daus  la 
rue. 

12 


i38  georgette. 

Le  jeune  homme  s'enfuit  après  avoir 
donné  sa  bourse  à  Georgette.  La  situa- 
tion dans  laquelle  il  venait  de  la  trou- 
ver l'affecta  vivement,  et  s'il  se  fût 
aperçu,  en  la  laissant  sur  le  banc  de 
pierre,  qu'elle  avait :  perdu  connaissance, 
sans  cloute  il  ne  l'aurait  point  quittée  si 
brusquement.  Mais  il  attribua  l'état 
d'insensibilité  où  elle  était,  à  la  honte 
d'avoir  été  vue  daus  une  situation  aussi 
vile  par  l'homme  qu'elle  avait  jadis 
trahi  et  dédaigné.  Repoussant  le  souve- 
nir d'une  femme  qu'il  rougissait  d'avoir 
aimée,  Charles  écarta  toute  idée  qui 
eût  pu  la  lui  rappeler,  et  n'en  mit  que 
plus  de  zèle  à  hâter  son  départ  de  Paris. 

Ayant  achevé  ses  emplettes  et  termi- 
né les  commissions  dont  on  l'avait  char- 
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gé,  Charles  reprit  avec  joie  le  chemin 

du  château  de    Merville,    où  l'atten- 
daient l'hymen  et  l'amour. 


CHAPITRE  X. 


II  vaut  mieux  tard  que  jamais 


Lorsque  Georgette  reprit  connais- 
sance, le  silence  ie  plus  profond  régnait 
dans  les  rues  désertes;  les  réverbères  ne 
jetaient  plus  qu'une  flamme  vacillante, 
tout  semblait  éprouver  l'influence  du 
sommeil. 
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Notre  héroïne,  étonnée  de  se  trouver 
sur  un  banc  de  pierre  au  milieu  de  la 
nuit,  cherche  à  rassembler  ses  idées; 
avec  la  mémoire,  elle  retrouve  ses  dou- 
leurs; la  rencontre  de  Charles  est  ce  qui 
l'afflige  le  plus,  cependant  elle  tourne 
la  tête,  et  cherche  à  le  voir  encore. 

«  Je  suis  seule!...  s'écrie-t-elle,  seule 
au  monde!...  abandonnée  de  tous  ceux 
qui  m'ont  connue!...  Charles  aussi  me 
fait!.*  ah!  malheureuse!  je  l'ai  bien 
mérité!    dans   quelle   situation   il    ma 


trouvée!...  combien  il   doit  rougir    de 


oî'avoir  aimée  !  » 


L'horloge  d'une  église  voisine  sonne 
deux  heures.  Le  son  lugubre  de  la  clo- 
che, la  pâle  lumière  des  réverbères,  le 


1^2  GEOIlGETTE. 

calme  de  la  nuit,  tout  augmente  l'hor- 
reur de  la  situation  de  Georgette;  son 
imagination  n'enfante  que  des  rêveries 
effrayantes,  sa  tête,  pleine  des  idées  les 
plus  sombres,  est  exaltée  par  les  souf- 
frances et  le  désespoir. 

«  C'en  est  fait,  dit-elle,  celte  heure 
est  la  dernière  qui  doit  sonner  pour 
moi.  Mettons  un  terme  à  mon  existen- 
ce, la  mort  est  préférable  à  l'infamie!...» 

Elle  lève  les  yeux  au  ciel  dont  elle 
semble  implorer  la  miséricorde,  ses  re- 
gards tombent  ensuite  sur  une  des  lam- 
pes de  nuit  qui  s'éteignait  :  elle  songe 
qu'on  pourra  ranimer  cette  flamme  lan- 
guissante, mais  le  feu  créateur  qui 
fait   mouvoir  la  triste  Georgette,  une 
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fois  éteint,   rien    ne   pourra  le    rallu- 


mer! 


Elle  se  lève  dans  l'intention  d'aller 
exécuter  son  sinistre  projet Au  mou- 
vement qu'elle  fait,  elle  sent  rouler  à 
ses  pieds  quelque  chose  qu'elle  n'avait 
pas  senti  sur  ses  genoux;  elle  se  baisse 
et  ramasse  cet  objet...  ô  surprise  !  c'est 
une  bourse,  une  bourse  assez  pesante... 
Elle  devine  aisément  d'où  lui  vient  ce 
secours  inattendu  :  Charles  seul  est  ca- 
pable d'une  telle  acûon.  Quel  autre  en 
effet  aurait  donné  une  somme  qui  pa- 
raît considérable?.....  Georgette  rend 
grâce  à  la  Providence;  son  cœur  se  di- 
late, elle  respire  plus  librement,  et  le 
dessein  qu'elle  avait  conçu  est  déjà  ou- 
blié! Pauvres  humains!  ii  faut  si  peu 
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de  chose  pour  vous   rendre   à    l'espé- 


rance ! 


«  Je  puis  encore  exister,  se  dit  Geor- 
gclte;  cette  somme  suffira  à  mes  be- 
soins les  plus  pressans,  ensuite  je  tra- 
vaillerai,  j'irai  trouver  la  bonne  Thé- 
rèse, et  j'abjurerai  pour  jamais  mes 
erreurs,  n 

Georgette  s'affermit  dans  la  résolu- 
tion de  changer  de  conduite,  et  attend 
le  jour  sur  le  banc  où  elle  est  assise. 
Dès  que  les  premiers  rayons  du  jour 
paraissent,  elle  ouvre  la  bourse  et 
compte  son  trésor  :  elle  possède  dix 
louis  et  quelque  monnaie.  Jadis  une 
pareille  somme  ne  lui  eût  pas  suffi 
pour  satisfaire  une   de   ses  fantaisies  , 
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maintenant  elle  lui  paraît  énorme!... 
elle  la  compte  à  plusieurs  reprises,  con- 
temple cet  argent  avec  délices,  et  voit 
dans  ses  dix  louis  la  fin  de  ses  tourmens 
et  le  commencement  d'un  avenir  heu- 
reux. 


Georgette  attend  avec  impatience  le 
moment  où  elle  pourra  satisfaire  son 
appétit.  Depuis  long-temps  le  laboureur 
matinal  est  livré  à  ses  travaux  ,  mais  le 
citadin  paresseux  s'abandonne  encore 
au  sommeil.  Enfin  un  boulanger  ouvre 
sa  boutique,  Georgette  court  acheter 
de  quoi  apaiser  sa  faim.  Ce  premier 
besoin  satisfait,  elle  se  met  en  marche, 
dans  l'intention  de  chercher  une  petite 
chambre  pour  se  loger. 

Iv-  i3 
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Georgette ,  se  trouvant  par  hasard 
rue  des  Moulins,  est  oblige  de  passer 
devant  la  maison  où  elle  a  dvm  nré  en 
dernier  Heu.  Ne  se  so'ici:.'  pas  d'être 
vue  par  ceux  qui  ont  été  témoins  de 
son  inconduite,  Georgette  vent  passer 
sans  s'arrêter,  lorsqu'une  femme,  occu- 
pée à  balayer  devant  la  porte ,  l'appelle 
à  plusieurs  reprises  :  Georgett;-  se  re- 
tourne et  reconnaît  la  portière  de  la 
maison. 

«Ah!  pardine ,  madame,  c'est  ben 
heureux  que  je  vous  rencontre!... — 
Que    me    voulez-vous?  —  Je  cr.  ignais 

de    ne    jamais    vous  retrouver! — 

Pourquoi  cela? — (7  Paris  es!  m  gmnd!... 
on  peut  ben  s'y  chercher  long-temps 
sans  s'y  revoir!.., — Mais   enfin..., — 
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Dam',  c'est  que  ça  commençait  à  nous 
être  à  charge  ,  oui  i!à  !..<  —  A  charge... 
quoi?  —  Je  n'  sommes  pas  riches,  et 
un  enfant  de  plus,  voyez-vous,  quand 
on  en  a  déjà  cinq!  —  Un  enfant!,.  — 
C  pauvre  petit,  je  n' pouvais  cepen- 
dant   pas   le    mettre  dans    !a    me! 

Dam',  il  est  déjà. si  gentil,  si  drôle.., 
je  l'aimons  comme  s'il  était  à  nous... 
—  Au  nom  du  ciel!...  expliquez-vous... 
quel  est  cet  enfant  dont  vous  parlez  !  — . 
Eh  pardi!  c'est  le  vôtre!  —  Le  mien... 

il  {se  pourrait!  m  o  ri  fils...  Où  est -il? 

Cheux  nous,  v'ià  ce  que  je  me  tue  de 
vous  dire  depuis  deux  heures,  n 

Georgette  n'en  entend  pas  davantage, 
elle  court  ou  plutôt  elle  vole  vers  la 
demeure  du  portier.  Le  désir  de  voir 
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son  fils  fait,  pour  la  première  fois  , 
Lattre  son  cœur;  mais  ce  désir  est  déjà 
violent  comme  tontes  les  premières 
passions  dans  le  cœur  d'une  femme. 
Elle  entre  clans  la  cour  de  la  maison  : 
un  petit  garçon  de  trois  à  quatre  ans 
joue  devant  l'escalier,  Georgette  court 
à  lui ,  le  regarde ,  le  prend  dans  ses 
bras ,  le  couvre  de  baisers.  «  C'est  mon 
fils!  »  s'écric-t  elle.  Elle  ne  s'est  point 
trompée  ,  la  nature  a  repris  ses  droits. 

«Tiens!  c'est  surprenant  comme  vous 
l'avez  reconnu  tout  de  suite ,  dit  la 
portière  à  Georgette.  »  L'enfant,  étonné, 
se  laissait  embrasser  par  sa  mère,  et 
ses  petites  mains  lui  rendaient  ses 
caresses.  «  C'est  la  maman,  Paul,  lui 
dit  la  portière;  allons,  mon   garçon  , 


GEORGETTE.  I^q 

çmbiasse-Ia  donc!...  C  pauvre  petit,  il  ne 
sait  pas  ce  que  tout  cela  veut  dire!... 
Dam' ,  à  son  âge!  11  m'appelait  sa  mère 
aussi ,  moi ,  et  au  fait ,  sans  nous ,  je  ne 
sais  pas  trop  ce  qu'il  serait  devenu!...  >, 

Georgette  rougit  et  se  hâte  de  de- 
mandera la  portière  comment  son  fils 
se  trouve  chez  elle. 

«C'est  tout  rimple ."répond  celle-ci; 
la  paysanne  qui  avait  voire  enfant, 
ennuyée  de  ce  que  vous  ne  lui  envoyiez 
plus  d'argent  et  ne  voulant  pas  garder 
ce  marmot  pour  rien,  a  pris  le  parti  de 
venir  vous  l'amener  à  Paris.  Elle  est- 
arrivée  ici  le  lendemain  du  jour  où  vous 
en  êtes  partie.  Gomme  je  ne  pouvais 
pas  lui  dire    où   vous    étiez,    puisque 
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je  n'en  savais  rien ,  elle  s'est  déci- 
dée à  retourner  chez  elle,  en  me  lais- 
sant l'enfant,  dont  je  me  flatte  que 
j'ai  eu  ben  soin  !...  car  j'aime  les  enfans, 


moi  !.. .  » 


Georgette  mit  fin  au  bavardage  de 
la  portière  en  lui  glissant  un  iouis 
dans  la  main  ;  puis,  ia  remerciant  de 
nouveau  ,  elle  prit  l'enfant  par  la  main 
et  so:  tit  de  la  maison  qu'elle  avait  jadis 
habitée. 

Georgette  était  surprise  elle-même  du 
sentiment  nouveau  qu'elle  éprouvait  : 
tout  entière  au  plaisir  de  contempler 
son  fils,  elle  oubliait ,  en  le  regardant , 
ses  chagrins ,  ses  fautes  et  sa  situa- 
tion. Elle  se  reprochait  de  s'être  privée 
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si  long-temps  des  jouissances  de  l'amour 
maternel.  Revenue  des  vains  plaisirs  de 
la  coquetterie,  son  âme  s'épurait  en 
s'abandonnant  aux  doux  sentimens  que 
la  vue  de  son  fils  lui  faisait  connaître. 

Le  petit  Paul  marchait  en  silence 
près  de  sa  mère.  Cet  enfant,  intéressant 
par  la  grâce  de  sa  figure  et  ia  douceur 
de  son  caractère  ,  n'avait  pas  les  ma- 
nières grossières  que  les  enfans  rap- 
portent souvent  d'un  trop  loi^  séjour 
à  la  campagne.  Georgette  ,  fière  de  son 
fils,  s'arrêtait  souvent  pour  le  consi- 
dérer. «  Où  allons-nous  donc,  madame? 
lui  dit  enfin  l'enfant.  —  Je  ne  suis  point 
madame,  mon  ami,  je  suis  ta  maman. — 
J'en  ai  déjà  eu  deux  mamans! — Celles-là 
ne  l'étaient  pas  réellement  ;  mais  moi,  je 
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suis  ta  seule  maman.  M'aimeras-tu  bien, 
Paul  ?  —  Si  vous  n'êtes  pas  méchante  , 
si  vous  me  donnez  à  manger  et  si  vous 
ne  me  bâtiez  pas  comme  mon  aulre 
maman  des  champs!...  —  Quoi?  elle  te 
battait,  pauvre  enfant!  —  Oui,  parce 
que  j'avais  faim  ;  ell^  disait  qu'elle  n'é- 
tait plus  payée  pour  me  nourrir.  Moi,  je 
voulais  toujours  manger,  voilà  pour- 
quoi elle  me  tapait. —  Cher  petit! 

et  c'est  moi  qui  en  suis  cause...  et  j'ai  pu 

l'abandonner  si  long-temps! Ah!  je 

méritais  bien  tous  les  maux  que  j'ai 
soufferts  depuis!....  » 

Georgette  trouva  enfin ,  dans  un 
quartier  solitaire  ,  une  petite  chambre 
qu'elle  pouvait  habiter  sur-le-champ  , 
moyennant    vingt    francs     par     mois , 
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parce  que  la  chambre  était  garnie  de 
ce  qu'il  était  indispensable  d'avoir. 
Notre  héroïne  s'établit  avec  son  fils 
dans  ce  réduit  obscur  ,  et ,  seule  avec 
son  enfant  ,  dans  un  quartier  retiré  , 
ne  voyant  personne,  ne  sortant  que 
pour  aller  chercher  les  choses  néces- 
saires à  leur  subsistance ,  Georgette 
n'éprouve  pas  un  moment  d'ennui , 
elle  ne  sent  plus  au  fond  de  l'âme  ce 
vide  qui  la  suivait  au  milieu  des  fêtes 
et  des  plaisirs.  Maintenant  son  fils  lui 
suffît  :  cherchant  sans  cesse  à  l'amuser, 
l'embrassant ,  le  contemplant  lorsqu'il 
sommeille  ,  elle  ne  vit ,  ne  respire  que 
pour  lui;  l'amour  maternel  lui  lient  lieu 
de  tous  les  biens. 

Mais  la  somme  que  possédait  Geor- 
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gette  ne  pouvait  la  conduire  loin.  Il 
avait  fallu  acheter  un  habillement  pour 
son  fils  et  quelques  hardes  pour 
elle.  En  comptant  un  soir  ce  qui  lui 
'restait,  elle  s'aperçut  que  bientôt  elle 
n'aurait  plus  de  quoi  subsister.  «  Il 
faut  travailler  ,  se  dit-elle  ,  il  faut  cher- 
cher de  l'ouvrage.  Ah!  la  peine  ne  me 
semblera  rien  lorsque  je  songerai  à  mon 
fils.  » 

Elle  se  couche  en  se  promettant  de 
mettre  dès  le  lendemain  son  projet  à 
exécution  et  se  reprochant  de  n'y  avoir 
pas  songé  plus  tôt.  L'espoir  d'être ,  par 
son  travail ,  le  soutien  de  son  enfant  lui 
fait  trouver  des  charmes  à  ce  que  jadis 
elle  n'envisageait  qu'avec  effroi. 

Dès  que  le  jour  est  venu ,  Georgette 
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descend  et  s'informe  dans  la  maison  à 
qui  elle  pourra  demander  de  l'ouvrage; 
mais  les  uns  ont  leurs  ouvrières  d'habi- 
tude, les  autres  ne  donnent  rien  à  faire 
pour  le  moment  ou  disent  qu'ils  pense- 
ront à  elle;  tous  ,  en  généra!,  la  reçoi- 
vent fort  mal ,  et  lui  parlent  avec  ce  ton 
qui  repousse  Findigence  et  humilie  le 
malheur.  GeoFgette  renire  tristement 
chez  elle,  étonnée  des  difficultés  que 
l'on  rencontre  à  Paris  pour  se  rendre 
utile  aux  autres;  son  cœur  se  serre, 
ses  yeux  se  retnplissentclelarm.es,  mais 
son  fils  l'attend  au  retour,  il  sourit  en 
la  voyant ,  il  lui  tend  les  bras  ,  il  court 
au-devant  d'elle,  et  elle  oublie  ses 
peines  en  le  pressant  contre  son  cœur. 

Le  lendemain,    mêmes  démarches, 
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mêmes  refus,  mêmes  humiliations. 
Georgette  revient  plus  triste  auprès  de 
son  fils.  Les  jours  s'écoulent  ,  son  ar- 
gent tire  à  sa  fin,  et  pas  d'ouvrage, 
pas  de  ressource  pour  nourrir  son  en- 
fant!... Malheureuse  mère!  ce  bien  qui 
faisait  tout  ton  bonheur  et  dans  lequel 
tu  avais  mis  tes  plus  chères  espérances, 
ce  fils  adoré  qui  l'a  fait  connaître  le 
plus  doux  des  senti  mens  tu  ne  le  con- 
sidères plus  qu'en  tremblant;  tu  crains 
que  bientôt  le  besoin  ne  te  prive  de  ce 
pauvre  enfant,  tu  détournes  la  tête 
pour  ne  pas  voir  ses  traits  chéris  ,  tu  lui 
caches  tes  larmes,  et  ce  n'est  plus 
qu'avec  douleur  que  tu  reçois  ses 
caresses  ! 

Une  nuit  qu'assise  auprès  du  lit  de 
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son  fils  ,  Georgette  ,  qui  ne  goûtait  plus 
un  instant  de  repos,  implorait  le  ciel 
pour  qu'il  daignât  prendre  pitié  de  son 
repentir  et  de  ses  tourmens  ,  le  souve- 
nir de  Thérèse  se  présenta  à  son  esprit; 
elle  s'étonne  de  n'avoir  pas  songé  plus 
tôt  à  la  bonne  fermière,  qui  seule  peut 
prendre  pitié  de  sa  situation. 

Georgette  se  décide  à  s'aller  jeter 
aux  genoux  de  la  bonne  villageoise. 
La  crainte  ,  l'amour-propre  ,  la  honte 
disparaissent  :  il  s'agit  de  sauver  son 
fils.  «  Si  elle  rne  repousse,  se  dit  Geor- 
gette, si,  se  rappelant  les  chagrins  que 
je  lui  ai  causés,  elle  me  défend  l'entrée 
de  sa  demeure,  du  moins  elle  prendra 
pitié  de  mon  cher  Paul,  elle  ne  con- 
fon  ra  pas  l'innocent   et  le    coupable  3 
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et  ne  le  rendra  pas  victime  de  mon  in- 
conduite. Tranquille  sur  le  sort  de  mon 
fils,  je  pourrai  mourir  alors!...  je  sau- 
rai que  je  laisse  sur  ta  terre  quelqu'un 
qui  veille  sur  le  sort  de  mon  enfant.  » 

Georgette  fait  aussitôt  les  préparatifs 
<3e  son  voyage  ;  ers  apprêts  ne  sont  pas 
longs  :  quelques  vêtemens  à  elle  et  à 
son  fils  ,  voilà  tout  ce  qu'elle  possède. 
Il  lui  reste  en  argent  a  peine  de  quoi 
vivre  un  jour,  et  il  faut  aller  à  pied  !... 
«N'importe,  dit  notre  héroïne,  j'aurai 
du  courage,  je  porterai  mon  fils  lors- 
qu'il sera  fatigué.  Bondy  n'est  pas  loin 
de  Paris,  une  demi-journée  nous  suffira 
pour  y  arriver  ,  et  je  trouverai  au  terme 
du  voyage  la  consolation  des  souffran- 
ces que  j'aurai  endurées.  » 
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Dès  que  son  fils  est  éveillé  ,  elle  s'ha- 
bille à  ia  hâte.  Le  petit  Paul,  étonné, 
demande  à  sa  mère  ce  qu'ils  vont  faire. 
a  Nous  allons,  lui  dit-elle,  dans  une 
campagne  où  nous  serons  plus  heureux, 
plus  gais  qu'ici  ,  je  l'espère.  Là,  tu 
pourras  courir,  jouer  dans  les  champs.,. 

—  Ah!  tant  mieux  ;  et  toi  f  tu  joueras 
aussi ,    n'est-ce  pas  ?  —  Oui ,  mon  ami. 

—  Nous  ne  serons  donc  plus  enfermés 
toute  la  journée  dans  une  vilaine  cham- 
bre? —  Non ,  mon  cher  Paul.  —  Et  tu 
ne  pleureras  plus  en  me  regardant?  — 
Cher  enfant!...  non!...  non!...  je  ne 
pleurerai  plus  !. ..  je  serai  tranquille  sur 
ton  sortie..  » 

Le  petit  Paul  est  bien  content  d'al- 
ler à  la  campagne;  il  rit,  court,  saute, 
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fait  mille  folies.  Georgette,  ranimée  par 
la  joie  de  son  fils  ,  se  livre  à  l'espérance 
L'idée  d'une  existence  tranquille  à  la 
campagne  charme  son  imagination 
fatiguée  de  plaisirs  et  de  chagrins.  Ce 
séjour  qui  jadis  lui  semblait  triste  et 
monotone,  cette  ferme  qu'elle  a  fuie 
deux  fois  lui  semble  maintenant  un 
port  assuré  contre  les  orages  de  la  vie. 
Pauvre  Georgette!  tu  ignores  que  cet 
asile  désiré  n'existe  plus. 

On  se  met  en  route  :  Georgette  s'é- 
loigne avec  plaisir  de  cette  ville 
théâtre  de  ses  erreurs  et  dans  laquelle 
elle  espère  ne  revenir  jamais. 


CHAPITRE  XL 


L'ingratitude  punie. 


Nos  voyageurs  sont  en  route;  Geor- 
getle  porte  d'une  main  le  léger  paquet 
qui  compose  toute  leur  fortune;  elle 
donne  l'autre  au  petit  Paul ,  qui  chante 
et  gambade  tout  le  long  du  chemin;  sa 

«4 
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mère  sourit  en  le  regardant;  l'espérance 
et  le  courage  sont  leurs  seuls  compa- 
gnons de   route! La  pauvre  Geor- 

gette  est  bien  changée  depuis  quelque 
temps....  Pâle,  maigre,  les  yeux  caves 
et  éteints ,  les  lèvres  décolorées ,  elle  pa- 
raît dix  ans  de  plus  qu'elle  n'a  :  mais  les 
larmes  vieillissent  si  vite  ! 

Georgette  et  son  fils  se  reposent  de 
temps  à  autre  au  pied  d'un  arbre  ou  de- 
vant quelque  habitation;  ils  ne  sont  pas 
habitués  à  marcher  autant.  Cependant  il 
est  urgent  d'arriver  le  soir  même  à  la 
ferme;  sans  cela,  que  deviendront-ils  , 
où  passeront-ils  la  nuit?.... 

Georgette  rappelle  son  courage,  elle 
prend  son  fils  dans  ses  bras,  car  l'enfant 
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n'a  plus  la  force  de  marcher,  et,  char- 
gée de  ce  précieux  fardeau,  s'avance  vers 
le  but  où  tendent  ses  désirs. 

La  nuit  commence  à  couvrir  la  cam- 
pagne de  ses  ombres,  et  ils  ne  sont  pas 
encore  à  Bondy.  Georgette,  épuisée,  se 
sent  défaillir;  elle  s'appuie  contre  un  ar-  ° 
bre  ,  et  demande  au  ciel  la  force  d'ailer 
plus  loin.  Le  petit  Paul,  qui  voit  sa 
maman  bien  triste,  ne  chante  pins  et  ne 
dit  rien. 

Un  paysan  passe  près  d'eux ,  la  pio- 
che et  la  bêche  sur  l'épaule  ;  il  rega- 
gne gaiement  sa  chaumière.  Georgette 
l'appelle. 

«   Brave  homme!  sommes-nous  en- 
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core  bien  loin  de  Bondy?  —  Non  ,  mon 
enfant,    à  une  demi-lieue  tout  au  plus. 

—  Une  demi-lieue î...  aurai-je  la  force 
d'y  arriver  !...  —  Que  faites-vous  donc 
là?...  —  Je  me  repose,  vous  le  voyez! 

—  Vous   m'avez  l'air    ben    fatiguée?....- 

—  Oh!  oui!...  —  Et  vous  allez  à  Bondy? 

—  Si  mes  forces  me   le  permettent!.... 

—  Eh  ben,  nous  ferons  route  ensem- 
ble; je  vais  de  ce  côté-là...  Et  cet  enfant? 

—  C'est  mon  fils.  —  Il  est  gentil...  j'vas 
le  porter...  et  vous,  prenez  mon  autre 
bras  et  appuyez-vous  dessus.  Oh!  je  suis 
solide,  allez!...  —  Vous  êtes  trop  bon... 
mais  je  crains...  —  Allons  ,  pas  de  céré- 
monies... et  en  route!  » 

Georgelte  accepte  avec  plaisir  le  bras 
ihx  bon  villageois.  Grâce  à  leur  compa- 
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gnon  de  voyage ,  Georgette  et  son  fils 
arrivent  àBondy;  mais  il  faisait  nuit  de- 
puis long-temps,  et  la  ferme  était  encore 
éloignée. 

«  Est-ce  ici  que  vous  restez?  demande 
le  paysan  à  Georgette.  —  Non,  pas 
précisément;  je  vais  plus  loin...  mais.... 
—  Tenez,  il  se  fait  tard;  si  vous  n'êtes 
pas  ben  pressée  d'arriver,  venez  avec 
vot'  fils  passer  la  nuit  dans  ma  chau- 
mière; vous  serez  reçue  par  de  bonnes 
gens,  et  demain  vous  vous  remettrez 
en  route  dès  qu'il  vous  plaira.  —  J'ac- 
cepte votre  offre  avec  reconnaissance, 
car  je  sens  que  je  ne  pourrais  aller  plus 
loin.  — Allons,  morbleu,  v'ià  qui  est 
parler;  ma  chaumière  est  ici  près,  nous 
y  serons  bientôt,  d 
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On  se  remet  en  marche  et  l'on  arrive 
à  la  demeure  de  maître  Pierre.  Une 
bonne  villageoise  et  six  enfans  rangés 
autour  d'une  table  attendaient  avec  im- 
patience le  retour  du  père  de  famille. 

A  son  arrivée  chacun  court  à  lui,  l'em- 
brasse; tousses  enfans,  dont  l'aînée  est 
une  jolie  fille  de  quinze  ans,  lui  prodi- 
guent les  plus  tendres  caresses,  tandis 
que  sa  femme  lui  avance  son  grand  fau- 
teuil. On  ne  voit  pas  encore ,  on  ne  re- 
marque point  Georgette;  là  les  lois  de 
la  nature  passent  avant  tout  ;  le  premier 
hommage  est  pour  celui  que  l'on  aime 
et  non  pour  un  étranger. 

Maître  Pierre  fait  lui-même  avancer 
Georgette  et  son  fils;  il   les  présente  à 
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sa  famille  comme  de  pauvres  voyageurs 
qu'il  faut  traiter  le  mieux  que  l'on 
pourra. 


Tous  les  habitans  de  la  chaumière 
s'empressent  alors  autour  de  Georgette 
et  de  son  enfant;  la  jolie  Louise  (c  est  le 
nom  de  la  jeune  fille  de  quinze  ans) 
prend  le  petit  Paul  dans  ses  bras,  tan» 
dis  que  la  femme  de  Pierre  fait  reposer 
sa  mère  et  que  les  autres  enfans  prépa- 
rent le  souper. 

«  Qu'ils  sont  heureux!  dit  tout  bas 
Georgette  en  considérant  le  tableau 
qu  elle  a  devant  les  yeux.  Ah  !  puissent 
leurs  enfans  ne  jamais  s'éloigner  de  cette 
demeure  paisible!  » 
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«  Vous  le  voyez,  dit  Pierre;  j'  vous 
avais  dit  que  vous  seriez  ben  reçue; 
c'est  d'ailleurs  un  devoir.  Les  malheu- 
reux sont  toujours  accueillir»  chez  moi;  il 
n'y  a  que  les  méchans  et  les  ingrats  que 
je  repousse:  ah!  pour  ceux-là,  ils  pour- 
raient bien  passer  la  nuit  à  ma  porte  I  /> 

Au  nom  d'ingrats  ,  Georgette  pâlit; 
elle  sent  que  personne  plus  qu'elle  ne 
mérite  ce  nom;  elle  se  trouble...  mais 
les  villageois  l'engagent  à  se  mettre  à  ta- 
ble; elle  éloigne  de  tristes  pensées,  et 
prend  place  avec  son  fils  à  la  table  de 
maître  Pierre. 

On  sonne  paiement.  Georgette  admire 
l'attention  que  les  enfans  de  Pierre  ont 
pour  leurs  parens  :  ils  cherchent  à  lire 
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dans  les  yeux  de  leur  père,  ils  prévien- 
nent ses  moindres  désirs,  et,  dans  l'ac- 
complissement de  ces  devoirs  ,  ils  trou- 
vent leur  plus  doux  plaisir. 

Quand  l'appétit  s'apaise,  on    cause 
davantage;  maître  Pierre  aime  à  parler; 
Georgettelui  demande  s'il  habite  depuis 
long-temps  les  environs  de  Bondy. 

"Pagine!  j' sommes  né  dans  c't< 
chaumjèreetj'espéronsben  y  mourir 
—  Vous  connaissez  alors  tons  les  „a- 
bitàns  des  environs?  -Certainement  • 
pourquoi  ?_  Vous  jiouvez  me  donner 
des  nouvelles  de  ceux  q,„  habitaient 
une  ferme  dans  fa  vàlfée!...  —  phj 
c'est  la   fernede  ce  pauvre  &an,q„e 


IV. 
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vous  voulez  dire...  (Pierre  laisse  échap- 
per un  gros  soupir.) — La  ferme  de  Jean, 

c'est   cela    même! — Igno»v7>vpus 

qu'il  estmort?... — Non...  je  ie    s.ûs 

mais...  — Mais  vous  ne  savez  pas  sans 

doute  quelle  fut  la  cause  de  sa  mort 

et  tous  les  malheurs  qui  oui  suivi  cet 
affreux  événement  ?...  ah  î  fc'osl  une  his- 
toire terrible  et  que  je  connaissons  trop 
bien1...  car  ce  pauvre  Jean  était  mon 
ami,  c'est-à-dire  que  je  ie  voyais  quel- 
quefois aux  champs.  Écoutez- moi, 
j'  vais  vous  conter  cela  ;  mes  enfans 
connaissent  ces  événemens,  mais  ils  ne 
sauraient  trop  les  entendre  raconter; 
car  c'est  une  leçon  pour  eux,  surtout 
pour  mes  filles!...  Morguienne!  si  ja- 
mais elles  se  conduisaient  comme  c'te«.. 
mais  écoutez ,  écoutez.  » 
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Georgetle.  frémit,  elle  se  trouble,  eile 
prévoit  qu'elle  va  entendre  ie  récit  du 
mal  qu'elle  a  fait  à  ses  bienfaiteurs  :  en 
effet,  Pierre   lui   raconte  l'adoption  de 
la  petite  fille,  |a  manière  dont  elle  fut 
élevée  à  la/ern.e  de  Jean,    le  dédain 
dont  mademoiselle  Georgetie  pay.it  ses 
bienfaiteurs,  et  sa  fierté  déplacée  avec 
les  villageois. 

Maître   Pierre    n'oublie  rien  :  il  con- 
naît les  amours  de  Charles,  auquel  ii 
aime  à  rendre  justice,   car  on    voyait 
bien  que  Charles  n'était  pas  ut>  séduc- 
teur, mais  il  n'épargnait  pas,  en  revan- 
che, le  jeune  marquis,  premier  auteur 
des  fautes  de  Georgette.  Le  bon  paysan 
pleure  en  racontant  la  mort  de  Jean, 
suite  de  sa  tendresse  pour  une  ingrate  • 
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tous  les  habitans  de  la  chaumière   sont 
émus;   Georgette  ,  paie,  immobile,  les 
•    yeux  fixés  vers  là  terre,  cherche  à  con- 
tenir, à  dissimuler  les   tourmens  de  son 

âme. 

Pierre  reprend  son  récit  ;  mais  lors- 
qu'il vient  à  la  seconde  fuite  de  Geor- 
gette et  à  l'incendie  de  la  ferme  ,  notre 
héroïne  l'interrompt ,  ne  pouvant  croire 
ce  qu'elle  entend. 

a  Quoi  J  s'écrie  Georgette  ,  Lafleur 
avait  osé....  —  Oui,  il  a\  lit  allumé  la 
flamme  qui  embrasa  la  demeure  de  \À 
veuve  de  Jean  ;  l'incendie  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  rapides  !...  Au  milieu 
de  la  nuit,  on  n'avait  aucun  secours'.... 
Tout   fut  brûlé.,     et  Thérèse  réduite  à 
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la  mendicité  par  celle  qu'elle  avait  com- 
blée de  bienfaits. 

—  Grand  Bien!  dit  Georgette  avec 
véhémence,  c'est  moi  qui  suis  cause.... 
—  Vous  !  s'écrie  Pierre  en  la  regardant 
avec  effroi.  —  Qu'est  devenue  Thérèse? 
demande  Georgette,  qui ,  dan?  son  dé- 
sespoir ,  ne  fait  pas  attention  à  l'inquié- 
tude qui  se  manifeste  sur  le  visage  de 
Pierre,  qu'est-elle  devenue?  Au  nom 
du  ciel,  répondez-moi!...—  Elle  n'est 
plus!...  après  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  la  douleur  et  les  regrets,  elle  est 
morte  victime  de  l'ingratitude  et  de 
l'inconduite  de  celle  qu'elle  avait  adop- 
tée! —  Malheureuse  !....  s'écrie  Geor- 
gette ,  et  elle  tombe  évanouie  au  milieu 
des  villageois. 
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La  femme  et  les  enfans  de  Pierre 
s'empressent  de  lui  prodiguer  des  se- 
cours; le  petit  Paul  pleure  et  appelle  à 
grands  cris  sa  mère  ;  Pierre ,  seul,  est  in- 
sensible à  ce  tableau  ;  son  front  est  de- 
venu sévère,  ses  yeux  inquiets  exami- 
nent Georgette,  il  a  Pair  de  chercher  à 
se  rappeler  ses  traits,  et  plus  il  la  re- 
garde plus  son  m airi lien  devient  grave, 
plus  il  montre  d'indifférence  pour  les 
souffrances  de  Georgette.  Il  éloigne  ses 
enfans  d'auprès  d'elle  ,  il  semble  crain- 
dre qu'ils  ne  respirer/ 1  le  même  air  que 
cette  infortunée. 

Enfin  Georgette  reprend  ses  sens,  elle 
ouvre  les  yeux  et  regarde  avec  crainte 
autour  d'elle....  «  Qui  ètes-vous?  lui  de- 
mande Pierre  avec  sévérité  en  se  met- 
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tant  entre  elle  et  ses  enfans;  qui  êtes- 
vous?  répondez.  » 

Georgette  tremble ,  le  ton  de  Pierre 
la  glace  d'effroi.  «  Je  suis,  dit-elle  à  de- 
mi-voix, une  infortunée  qui  a  payé  bien 
cber  ses  égaremens...  je  suis  cette  Geor- 
gette dont  vjiis  venez  de  raconter  les 
fautes.... 

—  Malheureuse  ,  s'écrie  Pierre  ,  tan- 
dis que  sa  famille  regarde  Georgette 
avec  douleur,  vous  êtes  cette  fille  in- 
grate !...  vous  avez  donné  la  mort  à  vos 
bienfaiteurs  !...  Sortez  à  l'instant  de 
chez  moi  ï  je  n' voulons  pas  dans  ma 
chaumière  d'une  femme  qui  nous  por- 
terait malheur!....  Tous  les  pères  de  fa- 
mille de  ce  canton  ont  défendu  à  leurs 
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en  fans  de  vous  approcher,  et  les  miens 

se  corrompraient   auprès   de  vous!.... 

Sortez,  vous  dis- je!....  —  Par  pitié.... 

ie  Gcorgette  en  tombant  à  genoux. 

—  De  la  pitié  pour  des  ingrats,  jamais! 

—  No  me  renvoyez  pas  au  milieu  de  la 
nuit....  Cet  enfant  doit-il  souffrir  des 
fautes  de  sa  mère  ?  —  Votre  fils  est  l'en- 
fant du  crime  et  de  l'inconduite  ,  je  n'en 
veux  pas  dans  ma  maison.  Encore  une 
fv)is,  sortez,  ou  je  ne  réponds  pas  d'être 
le  maître  de  l'indignation  que  votre  vue 
me  cause.  » 

Georgette  embrasse  les  genoux  de 
Pierre,  les  baigne  de  larmes,  lui  pré- 
sente son  fils  :  la  famille  du  laboureur, 
attendrie  par  le  spectacle  de  la  douleur 
de  Georgette  ,  cherche  à  fléchir  le  cour- 

w  7 
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roux  de  maître  Pierre;  mais  en  vain  on 
le  soiiicitc,  la  présence  de  Georgette 
l'irrite,  et  l'infortunée,  forcée  de  fuir  sa 
colère  ,  est  chassée  de  la  chaumière 
avec  son  fils  au  milieu  de  la  nuit. 

Georgette  est  allée  tomber  au  pied 
d'un  arbre ,  à  peu  de  dislance  de  la 
chaumière.  Un  torrent  de  larmes  s'é- 
chappe de  ses  yeux  ,  son  âme  est  brisée 
par  la  douleur.  Son  fils,  inquiet  de  son 
chagrin,  dont  une  heureuse  ignorance 
lui  empêche  de  connaître  la  cause,  le 
petit  Paul  l'entoure  de  ses  bras,  baise 
ses  joues  inondées  de  pleurs  et  cherche 
à  calmer  ses  peines. 

«  Àh  !   mon  fils!    s'écrie   Georgette, 
sanstoi  j'aurais  depuis  long-temps  cessé 
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de  vivre  j  mais  pour  toi  je  dois  avoir  la 
force  de  tout  supporter.  » 

Elle  prend  l'enfant  sur  ses  genoux, 
cherche  à  le  garantir  de  la  fraîcheur  de 
la  nuit  (car  on  n'était  qu'au  printemps); 
elle  se  dépouille  d'une  partie  de  ses 
vêtemens;  un  frisson  violent  fait  trem- 
bler ses  membres  ,  mais  son  fils  ne  sent 
point  de  froid,  et  elle   prend    courage. 

Depuis  une  demi-heure  les  infortunés 
étaient  assis  dans  la  campagne  ,  le  petit 
Paul  dormait  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
et  celle-ci  veillait  pour  son  fils  :  tout  à 
coup  elle  entend  des  pas  qui  appro- 
chent... elle  lève  la  tête...  C'est  une 
femme...  c'est  Louise,  la  fille  aînée  de 
Pierre. 
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«  Pauvre  femme ,  dit  la  jeune  fille  9 
je  veux  tâcher  de  vous  être  utile,  Mon 
père  est  bien  sévère!...  Aussi  c'est  en 
cachette  que  je  suis  venue.  Tout  le 
monde  dort;  mais  moi,  je  ne  pouvais 
pas  m'endormir  en  songeant  que  vous 
étiez  au  milieu  des  champs  avec  votre 
fils  !...  Je  me  suis  levée  tout  doucement, 
j'ai  pris  la  eîef  (Yun  petit  hangard  où 
nous  mettons  de  la  paille  et  du  bois; 
venez-y;  là,  du  moins  ,  vous  serez  à 
l'abri  du  froid,  et  vous  pourrez  dormir 
tranquillement. —  Chère  enfant  !...  cela 
ne  vous  expose-t-il  pas?...  Si  votre  père 

savait ™  Non  ,  non ,  il  ne  peut  le 

savoir,  pourvu  que  vous  partiez  demain 
au  point  du  jour.  » 

Georgette   suit   la  jeune  fille  en  por- 
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tant  son  fils  clans  ses  bras.  On  arrive  au 
hangar;  Louise  fait  entrer  notte  héroïne, 
qui  promet  de  partir  dès  le  point  du 
jour,  et  !a  jeune  paysanne  s'éloigne, 
contente  d'avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion. 

Georgette,  couchée  sur  la  paille  près 
de  son  fi!s,  cherche  en  vain  à  goûter 
un  peu  de  repos.  L'inquiétude  de  leur 
sort  à  venir,  le  dénuement  où  ils  se 
trouvent,  la  manière  dont  Pierre  l'a 
traitée,  tout  se  réunit  pour  agiter  ses 
.sens  ,  et  l'empêche  décéder  à  la  fatigue. 
Le  dernier  espoir  qui  lui  restait  est 
évanoui  :  Thérèse  n'est  plus  !.... 

Georgette  passe  la  nuit,  tourmentée 
par  ses  réflexions  et  ses  remords.  Dès 
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que  le  jour  paraît,  fidèle  à  la  promesse 
qu'elle  a  faite  à  la  jeune  paysanne,  elle 
éveille  son  fils  pour  partir.  Le  petit 
Paul  demande  à  manger  à  sa  mère, 
celle-ci  détourne  la  tête  pour  cacher  ses 
pleurs.  «  Viens,  luijidit-elle,  viens,  mon 
ami  ;  bientôt ,  j'espère  ,  je  pourrai...  »    ' 

Elle  n'a  pas  la  force  d'achever,  et 
l'enfant,  qui  lève  ses  regards  sur  elle  , 
sent  sa  failli  se  passer  en  voyant  des 
larmes  dans  les  yeux  de  sa  mère. 

Georgette  prend  la  main  de  son  fils 
et  sort  du  hangar  sans  savoir  où  elle 
veut  aller.  La  vue  de  la  chaumière  de 
Pierre  lui  rappelle  la  scène  de  la  veille; 
elle  entraîne  son  fils  loin  de  cette  habi- 
tation ;   mais    le  petit  Paul,  qui  se  sou» 
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vient  d'y  avoir  soupe,  arrête  sa  mère  et 
lui  montre  la  demeure  des  villageois  : 
u  Maman  ,  pourquoi  n'en  Irons-nous  pas 
là  ?,„ — Ali!  mon  Gis,  nous  ne  le  pouvons 
pas...  on  nous  en  a  chassés  î  —  Chassés! 
et  qu'avions-nous  donc  fait  pour  cela? 
—  Tu  n'  ,    mon  ami  ;  mais  ta 

mère!...  —  Tue:,  pourtant  bonne  ,  toi; 
ce   sont  nous    avoir 

chassés.  Mais  tiens,  allons  dans  cette 
autre  maison  là-bas...  on  nous  recevra 
là...  — .  Non  ,  mon  ami ,  toutes  les  por- 
tes me  sont  fermées...  je  ne  serai  reçue 
nulle  part...  La  honte,  l'abandon  ,  voilà 
quel  eet  désormais  le  partage  de  ta  mal- 
heureuse mère!... — Oh,  les  méchans!... 
Eh  bien,  quand  je  serai  grand  ,  je  re- 
viendrai ici  et  je  battrai  tous  ceux  qui 
ont  chassé  maman.  » 
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Georgette  emmène  son  fils  loin  des 
chaumières;  ils  dirigent  leurs  pas  vers 
la  vallée  qu'ils  aperçoivent  dans  l'éloi- 
gnement.  Bientôt  notre  héroïne  recon- 
naît ic  paysage,  le  lieu  où  s'élevait  fa 
ferme  de  Jean  ;  chaque  pas  dans  la 
vallée  lui  rappelle  une  époque  de  sa 
vie;  elle  regrette  ce  temps  heureux  de 
l'enfance  ,  qui  fuit  si  rapidement  pour 
ne  plus  revenir. 


Georgette  s'arrête  à  chaque  arbre,  à 
chaque  bosquet  :  c'est  là  qu'elle  faisait 
courir  la  vieille  Ursule...  c'est  ici  qu'elle 
jouait  avec  César;  c'est  de  ce  côté  que 
Charles  la  rencontra  pour  la  première 
fois;  plus  loin  il  lui  jura  de  l'adorer 
toujours.  , 


1 84  GEORGETTE. 

Georgette  cherche  des  yeux  la  fer- 
me... mais  en  vain!  le  soc  clti  laboureur 
a  passé  sur  celte  terre  où  s'élevait  l'ha- 
bitation de  Jean  ;  cependant  elle  recon- 
naît l'endroit  où  elle  était  bâtie  ;  quel- 
ques pierres  sont  encore  entassées  près 
de  là,  mais  bientôt  il  ne  restera  plus 
rien  de  ces  ruines,  et  l'œil,  en  admirant 
ces  champs  nourriciers  ,  ne  découvrira 
plus  aucun  vestige  d'habitation. 

Georgette  s'éloigne  à  regret,  elle  di- 
rige ses  pas  vers  un  bouquet  de  bois  où 
doit  reposer  son  bienfaiteur.  ]Ne  pou- 
vant plus  lui  exprimer  son  repentir, 
elle  veut  du  moins  rendre  un  dernier 
hommage  à  sa  mémoire. 

Elle  aperçoit  bientôt  le  tombeau  de 
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Jean;  ce  lien  paraît  avoir  été  respecté  , 
et  même  embelli  par  les  villageois;  elle 
quitte  la  main  de  son  fils  et  s'avance 
religieusement  vers  le  dernier  asile  de 
ses  bienfaiteurs,  car  elle  pense  que  Thé- 
rèse repose  près  de  son  époux  :  en  Met, 
le  même  tombeau  les  rassemble,  et 
Georgette  lit  ces  mots  gravés  sur  la 
pierre  tumnlaire  : 

«  Donnez  une  larme  à  des  infortunés 
que  l'ingratitude  a  mis  au  tombeau!  » 

Georgette  tombe  à  genoux ,  elle  bai< 
gneletombeau  de  ses  larmes,  etadresse 
au  ciel  de  ferventes  prières  en  expiation 
«ta  niai  qu'elle  a  fait.  Après  avoir  rempli 
ce  devoir,  elle  sent  son  cœur  soulagé;  se 
levant  plus  calme,  elle  reprend  la  maJa 

16 


j86  georgette. 

de  son  fils  et  s'éloigne  de  ces  tristes 
lieux  ,  non  sans  tourner  la  tète  pour  les 
revoir  encore. 

Nos  voyageurs  marchèrent  quelque 
temps.    Georgette,  livrée  à  ses  souve- 
nirs ,  avait  oublié  sa  situation  présente; 
elle  y  fut  rappelée  en  jetant  ses  regards 
sur    son  fils:  l'enfant,    intimidé  par  la 
tristesse    de  sa  mère,  n'osait  lui  faire 
connaître    ses  besoins;     Georgette     le 
prend  dans  ses  bras,  l'embrasse:  «  Cher 
enfant,  je  t'ai  oublié  un  instant,    par- 
donne-moi, c'était  pour   mes  bienfait 
teurs...  désormais  je  ne  veux  plus  vivre 
que  pour  toi.   Tu  as  faim  sans  doute, 
et  tu  n'osais  me  le  dire....  Viens,  mon 
ami;  bientôt  nous  aurons  de  quoi  dé- 
jeuner. » 
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En  disant  cela ,  Georgette  regardait 
son  léger  paquet  :  c'était  leur  dernière 
ressource.  «  Quand  je  l'aurai  vendu, 
pensait-elle,  il  ne  nous  restera  plus 
rien....  mais  peut-être  alors  le  ciel  pren- 
dra pitié  de  nous.  » 

Georgette  trouva  à  Bondy  un  mar 
chand  qui,  par  grâce,  lui  donna  six 
francs  de  ses  effets;  c'était  le  quart  de 
leur  valeur  :  elle  prit  l'argent  et  courut 
acheter  à  son  fils  de  quoi  satisfaire  son 
appétit.  Pendant  que  l'enfant  déjeunait, 
elle  comptait  le  peu  qui  lui  restait  et 
se  désolait  en  songeant  que  la  mort  de 
Thérèse  lui  ravissait  sa  dernière  espé- 
rance.. ..  Tout  à  coup  le  souvenir  de  son 
oncle  frappe  son  esprit;  cet  oncle,  qu'elle 
a  jadis  abandonné,  est  peut-être  disposé 
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à  lui  pardonner;  Georgette  saisit  avide- 
ment ce  dernier  espoir.  Jadis  elle  n'eût 
point  osé  retourner  près  de  ce  parent 
qui  a  élevé  son  enfance;  maintenant 
l'existence  de  son  fils  en  dépend  ,  elle 
ne  balance  pas  ;  l'espoir  de  trouver  à 
Raœbervilicrs  un  asile  et  des  secours 
ranime  ses  esprits  abattus,  mais  une 
idée  cruelle  se  présente  :  si  son  oncle 
est  mort  !.,. 

Cette  crainte  est  désespérante; Geor- 
gette la  repousse  avec  effroi.  «  S'il  n'est 
plus,  se  dit-elle  ,  j'aurai  du  moins  tenté 
le  dernier  moyen  qui  me  reste.  Mais  le 
ciel  aura  pitié  de  mes  souffrances  ,  il 
permettra  que  je  retrouve  mon  oncle, 
qu'il  me  pardonne,  et  que  je  sois  enfin 
tranquille  sur  le  sort  de  mon  fils.  » 
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Mais  comment ,  avec  si  peu  d'argent, 
se  rendront-ils  à  Rambervi  11ers  ?  «  Eh 
bien!  dit  Georgette ,  j'implorerai,  sur 
ma  route,  la  pitié  des  âmes  sensibles. 
Je  n'ai  pas  craint  jadis  de  m'assimiler 
aux  plus  viles  créatures!...  ah  !  je  ne 
dois  point  rougir  de  mendier  pour  mon 
fils.» 

Lorsque  le  petit  Paul  eut  fini  son 
modeste  repas,  sa  mère  le  prit  dans  ses 
bras  et  se  mit  en  route  pourretournei 
chez  son  oncle  le  Tabellion. 


CHAPITRE     XII    ET  DERNIER, 


Dernier  Voyage. 


Notre  héroïne  et  son    fils  marchent 
toute  la  journée,   ne  se  reposant  que 
lorsque  les  forces  leur  manquent  tout-à- 
fait.  A  la  nuit,  ils  arrivent  à  un  petit  vil- 
lage ;  Georgette  demande  combien  il  y 
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a  de  ce  village  à  Bondy  :  «  Six  lieues , 
lui  répond-on.  —  Eh!  quoi,  se  dit-elle, 
nous  avons  marché  depuis  ce  matin  ,  et 
nous  n'avons  fait  que  six  lieues  !  » 

Georgette    calculait,   avec  effroi,    le 
temps  qu'il  leur  faudrait  pour  arriver  à 
Rambervillers  :  une  femme  et  un  enfant 
ne  vont  pasvite  à  pied!  Elle  tâchait  de  re- 
culer le  moment  où  il  faudrait  implorer 
l'assistance   des  passans,  et  pour   cela 
elle  ménageait  sa  petite  bourse.  Son  fils 
peut  manger  a  sa  faim  et  la  satisfaire 
entièrement,  mais  Georgette  ne  prend 
que  l'absolu  nécessaire   et  de  quoi  sou- 
tenir ses  forces  et  son  courage. 

Les  pauvres  voyageurs  couchent  dans 
le  village   où  ils  se  sont  arrêtés*  Une 
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grange  leur  sert  d'abri ,  un  peu  de  paille 
d'oreiller:  mais  la  fatigue  leur  fait  trou- 
ver  ce  coucher   excellent,   et  ils  dor- 
ment   profondément.     Le     lendemain 
Georgette  se  fait  indiquer  la  route  qu'il 
faut  suivre,  et  ils  se  mettent  éri  marche. 
Quelquefois  des  êtres  compatissans  ont 
pitié  de  leur  misère  et  ne  leur  font  pas 
payer  le   frugal   repas   qu'ils  prennent 
dansleurchaumière;GeorgeUe  les  bénit, 
etson  cœurest  soulagé  lorsqu'elle  a  passé 
la  journée    sans   toucher    à  son   léger 
avoir. 

Georgette  et  son  fils  font  ainsi  près  de 
quarante  lieues.  La  pauvre  mère  portait 
son  fils  lorsque  l'enfant  était  las;  elle  dis- 
simulait ses  souffrances,  et  abusait  du 
peu  de  force  qui   lui  restait,  dans  l'es- 
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poir  d'arriver  plus  rôt,  Au  bout  de  ce 
terme,  malgré  la  stricte  économie  dont 
elle  a  usé,  il  ne  leur  reste  plus  rien, 
et  ils  ont  encore  autant  de  chemin  à 
faire  pour  arriver  à  Rainbervillers. 

Georgette  se  sent  un  moment  découra- 
gée; cependant  elle  regarde  son  fils. 
l'espoir  de  trouver  un  ajsile  où  Ion  pren- 
dra sein  de  son  enfance  triomphe  de  sa 
faiblesse,  elle  se  décide  à  implorer  les 
secours  et  la  commisération  publique. 

Ils  arrivèrent,  le  soir,  à  un  bourg 
assez  considérable.  Georgette  s'assied  sur 
un  banc  de  pierre,  mais  elle  n'a  pas  la 
force  de  demander....  Ses  yeux  se  fer- 
ment, ses  sens  se  glacent...  elle  va  per- 
dre  connaissance  sans  pouvoir  imph> 


*7 
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rer  du  secours...  mais  son  fils,  guidé 
par  la  nature  ,  voit  que  r-a  mère  est  souf- 
frante, qu'elle  ne  peut  pins  parler.  Le 
petit  Paul  court  à  chaque  passant  : 
«  Ayez  pitié  de  maman!  sYcrie-l-il  ;  elle 
est  bien  malade...  secourez-la!...* 

Ces  mots,  prononcés  en  sanglotant, 
la  grâce  touchante  de  l'enfant,  attirent 
l'attention  de  plusieurs  personnes  :  on 
suit  Paul  9  on  entoure  Georgetie,  on  la 
regarde,  on  fait  des  commentaires  sur 
son  état,  et  on  ne  la  secourt  pasî...  Une 
bonne  vieille,  plus  humaine,  fait  res- 
pirer à  Georgette  une  petite  fiole;  no- 
tre héroïne  reprend  ses  esprits. 

«  Venez,  lui  dit  la  vieille  femme  ,  ap- 
puyez-vous sur  moi 5  tenez,  je  demeure 
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ici  en  face...  je  vous  ferai  prendre  quel- 
que chose;  car  ces  gens  là  vous  laisse- 
raient bien  mourir  sans  vous  porter  se- 
cours! venez,  venez  chez  moi.  » 

Georgette  ne  peut  remercier  la  bonne 
femme  que  par  un  geste  de  tète;  cette 
dernière  la  prend  sous  le  Lras;  le  petit 
Paul  veut  aussi  soutenir  sa  mère  chan- 
celante. On  arrive  à  une  petite  maison? 
on  monte,  non  sans  peine,  un  escalier 
noir;  on  entre  dans  une  chambre  où 
l'on  ne  voit  pas  clair;  la  vieille  fait  as- 
seoir Georgette ,  et  bat  le  briquet  le  plus 
vite  qu'elle  peut. 

On  a  enfin  de  la  lumière;  mais  Geor- 
gette, dont  les  yeux  sont  presque 
éteints,  distingue  à  peine  autour  d'elle. 
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«  Attendez,  dit  la  bonne  femme,  j'ai  en- 
core là,  dans  ma  bouteille,  un  peu  de 
vin;  cela  vous  remettra  et  vous  fera  du 
bien.  » 


La  vieille  fait  prendre  à  Georgette  un 
demi  -  verre  de  vin  :  ceile-ci  se  sent 
mieux.  Son  premier  mouvement  est. 
d'embrasser  son  £ls,  à  qui  elle  doit  la 
vie  ;  ensuite  elle  tourne  ses  regards 
vers  l'être  compatissant  qui  a  eu  pitié 
de  sa  situation.  La  bonne  femme,  debout 
en  face  de  Georgette,  examinait,  avec 
joie,  le  mieux  que  ses  soins  avaient 
produit.  «  Que  ne  vous  dois-je  pas, 
bonne  mère,  lui  dit  Georgette,  vous 
m'avez  rappelée  à  ia  vie!...  bêlas!  sans 
mon  fils,  je  n'y  tiendrais  pas.  — Pauvre 
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femme,  vous  êtes  donc   bien    malheu- 


reuse !  » 


La  voix  de  sa  bienfaitrice ,  que  jus- 
qu'alors Georgette  n'avait  pu  entendre 
distinctement,  cette  voix  lui  rappelle 
quelqu'un  qu'elle  a  connu  autrefois;  elle 
regarde  la  bonne  femme  avec  attention 
ets'écrie:  «  Je  ne  me  trompe  pas!...  c'est 
vous!  c'est  vous!...  c'est  Ursule!.,.  — 
Eh!  oui,. c'est  moi,  répond  Ursule  (  car 
c'était  elle-même);  mais  vous...  je  ne 
me  rappelle  pas  vous  avoir  jamais  vue!.. 

—  Comment,  Ursule,  vous  ne  aie  recon- 
naissez plus?  h--  Non,  non  ,  en  vérité,  à 
moins...   mais  cela  n'est  pas  possible!... 

—  Grand  Dieu!  je  suis  donc  toiU-à-fait 
méconnaissable?  —  Cette  voix,  cepen- 
dant... oh!  mon  Dieu!  vous  seriez  cette 


tq8  georgette. 

Georgette...  qui  était  si  jolie?...  —  C'est 
moi-même,  Ursule...  —  Malheureuse!... 
dans  quel  état!...  » 

vieille,  dans  sa  surprise,  recule 
quelques  pas.  «  Oh!  ne  me  maudissez 
pas  !. ..  s'écrie  Georgette!  en  joignant  les 
mains  vers  elle,  je  suis  assez  punie!... 
—  Non,  non,  je  ne  vous  repousserai  pas, 
infortunée  !...    je    vois    que   vous   avez 

souffert! Et    cet   enfant?  —   C'est 

le  mien!..  —  Pauvre  petit!  pauvre 
Gecrgette  !  que  vous  êtes  changée  !...  » 

Lorsque  les  premiers  momensde  sur- 
prise furent  passés,  Ursule  dressa  sur 
une  table  un  petit  souper,  a  Je  ne  suis 
pas  riche,  dit-elle  à  Georgette,  mais 
j'offre  de  bon  coeur  ce  que  j'ai.  » 
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On  se  met  à  table.  Georgette  demanda 
à  Ursule  par  quel  hasard  elle  se  trou- 
vait dans  ce  pays.  La  vieille  lui  répondit 
qu'après  la  mort  de  Thérèse,  n'ayant 
plus  rien  qui  la  retînt  à  Bondy,  elle 
était  revenue  vivre  dans  ce  bourg  où 
elle  était  née.  En  racontant  son  histoi- 
re, Ursule  eut  la  délicatesse  de  ne  pas 
retracer  à  Georgette  îe  tableau  des 
maux  qu'elle  avait  causés. 

Georgette  fit  à  Ursule  le  récit  de  sa 
vie  ;  elle  ne  chercha  point  à  déguiser 
ses  erreurs.  Elle  termina  en  apprenant 
à  la  vieille  son  projet  d'aller  trouver  à 
Rambervillers  cet  oncle  qu'elle  venait 
de  quitter,  lorsque  Jean  la  trouva  sur 
la  grande  route,  assise  sur  le  bord  d'un 
fossé. 
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Ursule  approuva  Je  dessein  de  Geor- 
gette, et  se  rappelant  quelque  chose: 
«  Vous  allez  à  Rambervillers,  dites-vous? 
—  Oui:  pourquoi?  —  C'est  que at- 
tendez... oui ,  c'est  de  ce  c4té-là  qu'est 
le  château  de  Merville.  —  Qnel  est  ce 
château?— Celui  des  parens  de  ce  bon 

Charles.  — Comment  savez-vous — 

Pardi!  je  l'ai  su  de  Baptiste,  qui  me  con- 
tait tout  cela  lorsque  son  maître  était 
malade  dans  notre  chaumière.  —  Que 
voulez-vous  dire?  » 

Ursule  raconte  alors  à  Georgette  la 
maladie  de  Charles,  son  désespoir  en  ne 
la  retrouvant  pas  la  seconde  fois  à  la 
ferme.  Georgette  pleure  en  l'écoutant. 
«Comme  il  m'aimait!»  s'écrie-t-elle. 
Elle  apprend  avec  surprise  que  Charles, 


GEORGETTE.  201 

dont  jusqu'alors  el!e[avait  ignoré  le  rang, 
est  le  fils  du  marquis  de  Merville  et 
qu'il  habite  près  de  Rambervillers.  Le 
désir  de  le  voir  fait  battre  son  cœur; 
peut  être  l'espoir  d'en  être  encore  ai- 
mée se  mêle-t-il  au  sentiment  qui  l'a- 
nime. 

Georgette  et  son  fils  passent  la  nuit 
dans  le  modeste  local  d'Ursule.  Cette 
bonne  femme  qui  voit  le  repentir  de 
notre  héroïne  ,  et  sur  toute  sa  personne 
les  traces  de  ce  qu'elle  a  souffert,  ne 
cherche  maintenant  qu'à  lui  être  utile 
et  à  alléger  ses  souffrances.  On  s'arrange 
le  mieux  que  l'on  peut  pour  la  nuit:  nos 
voyageurs  ne  sont  pas  difficiles,  et  de- 
puis long-temps  ils  n'ont  pas  reposé 
sous  un  toit  hospitalier. 
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Le  lendemain,  la  vieille  Ursule  fait 
déjeuner  ses  hôtes,  ensuite  elle  glisse 
quelques  pièces  de  monnaie  dans  la 
main  de  Georgette.  «  Ma  chère  enfant, 
lui  dit-elle,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
offrir!....  je  suis  pauvre  aussi. ..mais 
c'est  de  bon  cœur  que  je  partage  avec 
vous.  » 

Georgette  accepte ,  en  rougissant,  le 
don  d'Ursule  ;  elle  embrasse  la  bonne 
femme ,  et  se  remet  en  route  avec  son 
fils. 

Le  secours  de  la  vieille  suffit  à  leurs 
besoins  pendant  deux  jours  :  il  ne  leur 
restait  plus  que  deux  autres  journées 
de  marche  pour  être  rendus  à  Ram- 
bervillers.  Us  poursuivent  avec  courage, 
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et  au  bout  de  la  première  journée 
entrent  dans  une  maisonnette  deman- 
der de  quoi  rétablir  leurs  forces  épui- 
sées ;  mais  la  maîtresse  de  la  maison  est 
dure,  méchante:  «  Allez,  allez,  leur 
dit-elle  ,  il  y  a  assez  de  mendians  dans 
le  pays;  nous  n'avons  pas  besoin  de 
nourrir  ceux  qui   courent  le   monde  !  » 

Elle  referme  sa  porte  aux  pauvres 
voyageurs.  Georgette  prend  son  fils 
dans  ses  bras  et  va  s'adresser  ailleurs  : 
même  refus,  même  insensibilité! 

«  Il  nous  faudra  donc  attendre  à 
demain ,  dit-elle  tristement ,  et  passer 
la  nuit  sur  ce  banc.  —  Oh  !  maman,  j'ai 
bien  faim!...  —  Cher  enfant,  demain... 
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Hélas!  demain  peut-être  nous  ne  serons 
pas  plus  heureux!...  » 

Les  infortunés  passent  la  nuit  au 
pied  d'un  arbre,  et  au  point  du  jour 
se  remettent  en  route,  n'ayant  rien 
pris  depuis  la  veille.  Le  petit  Paul  fait 
quelques  pas  et  ne  peut  aller  plus  loin  ; 
Georgette  le  prend  dans  ses  bras  et 
prie  le  ciel  de  doubler  ses  forces.  Elle 
continue  sa  route  :  l'espoir  d'arriver 
bientôt  chez  son  oncle  là  soutient  en- 
core ,  mais  à  la  fin  du  jour  ils  se  trou- 
vent au  milieu  des  champs,  ne  découvrant 
aucune  habitation. 

\ 
L'enfant  demande,  d'une  voix  faible, 
quelque  nourriture;  Georgette,  au  dé- 
sespoir ,  regarde   autour   d'elle...  rien  ! 
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rien  !  pour  apaiseF  leur  faim  dévo- 
rante!... a  Oh!  mon  Dieu,  s'écrie-t-elle, 
faudra-t-il  périr  si  près  du  terme  de  notre 
voyage!  »  Elle  arrache  quelques  feuilles 
d'oseille ,  seule  plante  qui  s'offre  à  ses 
regards,  en  exprime  le  suc  sur  les 
lèvres  de  son  fils;  mais  voyant  que  ce 
secours  ne  peut  calmer  ses  souffrances, 
elle  s'arme  d'un  courage  surnaturel, 
et ,  serrant  son  fils  contre  son  sein  ,  se 
met  à  courir ,  espérant  découvrir  une 
habitation. 

Après  une  heure  de  marche  ?  elle  dis- 
tingue au  loin  la  pointe  d'un  clocher... 
c'est  celui  de  Ramberviliers  ;  encore 
un  peu  de  chemin ,  et  ils  y  seront  ren- 
dus... Mais  la  nuit  commence  à  couvrir 
les  champs;  Georgette ,  exténuée,  veut 
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en  vain  avancer  encore,  ses  genoux  se 

dérobent   sous   elle Un    brouillard 

épais  obscurcit  sa  vue...  elle  tombe  avec 
son  fils  au  milieu  des  champs. 


Lorsque  Georgette  revint  à  elle  , 
îa  nuit  était  obscure  ,  on  ne  pouvait 
distinguer  près  de  soi.  Son  premier 
mouvement  fut  de  chercher  son  fils  ; 
elle  étend  les  bras  et  touche  celui  de 
l'enfant.  «  Il  est  près  de  moi ,  dit-elle  ; 
gardons-nous  de  le  réveiller!...  Demain, 
dès  le  point  du  jour,  je  serai  rendue  à 
Rambervillers ,  et  j'y  trouverai  des  se- 
cours pour  mon  fils.  » 

5  Confiant  son  sort  à  la  Providence, 
elle  appuie  sa  tête  contre  sa  main  ;  la 


GEORGETTE.  207 

fatigue  l'emporte   sur  le  besoin,    elle 
s'endort  profondément. 

Le  jour  brillait  dans  tout  son  éclat 
lorsque  Georgette  ouvrit  les  yeux.  Elle 
s'empresse  de  regarder  son  fils...  Un  cri 
d'horreur  et  de  désespoir  lui  échappe... 
Le  petit  Paul  s'est  frappé  à  la  tête  en 
tombant  sur  une  pierre  lorsque  sa 
mère  perdit  l'usage  de  ses  sens;  le  pau- 
vre enfant  a  reçu  une  blessure  profonde, 
il  est  couvert  de  sang  et  totalement 
inanimé.  Sa  mère  le  prend  sur  son 
sein,  l'embrasse,  l'appelle  à  grands 
cris,  mais  l'enfant  ne  répond  plus. 

Ce  coup  était  trop  fort  pour  la  tête 
déjà  affaiblie  de  Georgette  :  la  vue  de 
son  fils  mort  7  l'idée  que  c'est  elle  qui 
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a  causé  son  trépas  bouleversent  tout- 
à-fait  ses  sens  ;  sa  raison  s'égare,  elle  ne 
sent  plus  sa  faiblesse  ;  elle  prend  son 

fils,  court,  s'arrête,  lui  parle,  lui  pro- 
met que  bientôt  il  aura  à  manger;  dans 
son  délire  ,  elle  ne  le  voit  plus  mort ,  le 
souvenir  de  la  faim  qui  les  dévorait  est 
la  seule  pensée  qui  frappe  son  imagina- 
tion. 


Pâle  ,  échevelée,  les  yeux  hagards , 
Georgette  arrive  à  Rambervillers  ;  elle 
tient  son  fils  caché  sur  son  sein  et  l'en- 
tortille du  fichu  qui  la  couvrait.  Le  ha- 
sard ou  la  nature  la  guide;  elle  se  rend 
à  la  demeure  de  son  oncle;  une  bonne 
femme  lui  ouvre  la  porte,  la  vue  de 
Georgette  l'effraie. 
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'  -«  Où  est  M.  Rncîemar?  demande 
Georgette- d'une  voix  altérée  et  jetant 
autour  d'elle  des  regards  sombres.  — 
Que  lui  voulez- vous?  il  n'est  pas  ici ,  il 
rst  au  cliâteau  de  Merviile.  —  Au  châ- 
teau de  Mervilie...  ah  !  oui...  je  me  sou- 
viens... c'est  là  qu'il  estaussi...  —  Que 
dites-vous  donc?  —  J'irai  au  château  de 
Merviile...  je  le  verrai  encore...  il  don- 
nera du  pain  à  mon  fils...  Oui...  oui... 
c'est  là  que  je  dois  aller!...  » 

La  bonne  femme  ne  sait  ce  qu'elle 
veut  dire;  mais  désirant  l'éloigner  :  «  Si 
vous  voulez  aller  au  château ,  lui  dit-elle, 
tenez ,  prenez  ce  chemin  ,  c'est  toujours 
tout  droit.  » 

Georgette  se  met  à  courir  ;  la  nature* 
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semble  avoir  fait  pour  elle  un  dernier 
effort;  elle  arrive,  elle  entre  dans  le 
château. 

La  grande  cour  est  ouverte;  Geor- 
gette  ne  rencontre  personne  ,  elle 
marche  au  hasard.  Les  sons  d  une  mu- 
sique religieuse  frappent  son  oreille  ; 
elle  se  dirige  du  côté  d'où  ils  partent, 
elle  arrive  devant  la  chapelle  du  châ- 
teau, elle  entre,  jette  des  regards  éteints 
sur  tout  le  monde  qui  est  rassemblé 
dans  le  lieu -saint;  elle  pousse  un  cri  et 
tombe  à  l'entrée  de  la  chapelle  au 
moment  où  Charles  vient  d'unir  sa  des* 
tinée  à  celle  de  la  jeune  Alexandrine. 

Le  cri  de  Georgette  trouble  la  céré- 
monie; on  s'empresse  de  porter  secours 
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à  la  pauvre  femme,  les  jeunes  époux 
s'avancent....  un  vieillard  les  suit,  le 
cœur  oppressé  d'un  sinistre  pressenti- 
ment. 

«  Georgette!  »  s'écrie  Charles  en  aper- 
cevant l'infortunée  à  qui  l'on  s'efforçait 
d'arracher  son  fils,  quelle  ne  voulait 
point  quitter. 

«Georgette!  dit  a  son  tour  M.  Ru- 
demar  (c'était  le  nom  du  vieillard  qui 
assistait  au  mariage  des  jeunes  amans). 
Oh!  mon  Dieu,  cette  femme  serait-elle 
celle  que  j'ai  tant  pleurée  I...  » 

Georgette  rouvre  les  yeux,  la  raison 
lui  revient ,  elle  reconnaît  Charles. 
«  Adieu ,  lui  dit-elle ,  adieu  ,  Charles  ;  je 
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meurs  victime  de  mon  inconduite!  Dites 
à  cet  oncle  que  j'abandonnai  jadis.... 
que  je  suis  bien  punie...  mais  que  mon 
repentir  fut  sincère!...  » 

Elle  ne  peut  en  dire  davantage  ;  le 
vieillard,  qui  a  reconnu  Georgette,  lui 
donne  sa  bénédiction  ;  Charles  verse 
des  larmes;  l'infortunée  les  regarde, 
elle  semble  reconnaître  son  oncle,  elle 
prend  sa  main,  qu'elle  pose  sur  son 
cœur....  Mais  bientôt  ses  yeux  se  fer- 
ment....  elle  entoure  son  fils  de  ses 
bras,...  On  cherche  à  la  rappeler  à  la 
vie,  mais  inutilement;  elle  n'était  plus!... 
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